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SUR
tEGENRJE DRAMAUQOESÉKIEUX'
Ji n^ai point le mérite d'être Auteur ; le . temps et les talents m'ont également manqué pour le devenir ; mais il y a environ huit ans que je m'amusai à jeter sur le papier quelques idées sur le Drame sérieux ou intermédiaire entre la Tragédie hé^ roïque et la Comédie plaisante. De plusieurs genres de littérature , sur lesquels j'avais le choix d'essayer mes forces, le moins important peut-^tre était celui-ci ; ce fut par-là même qu'il obtint la préfé* rence. J'ai toujours été trop sérieusement occupé pour chercher autie chose qu'un délassement honnête dan» les. Lettre^. Ne-t Théâtre /. 1
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que semper arcum tendit ApoUo. Le sujet • .^nœ plalsaiL il m'entraîriff : triais jene tardai * '•'pas à sèhTfîr que j'avais tort de vouloir convi^.sfnpref)?^^ un genre
où il hé îaut que persuader par le sentiment; Alors je désirai avec passion de pouvoir substituer l'exemple au précepte: moyen infaillible de faire des prosélytes lorsqu'on réussit ^ mais qui expose le malheureux qui échoue, au double chagrin de manquer son but et de rester chargé du ridicule d'avoir présumé de ses forces.
• Trop édbiaufië pour être capable de cette dernière réflexion , je composai* le Drame que je donne aujourd'hui. Mi^s Ftumy , Miss Jemty^ Miss PoUy ^ efc...*, charmantes productions ! Eugénie eût gagné sans doute à vous avoir pour rtiodèles j mais elle était avant que vous eussiez vousmêmes l'existence , saps laquelle on ne sert de modèle à personne. Je renvoie vos Auteurs à la petite nouvelle Espagnole du Comte de Belflor , dans le Diable boiteux : elle fut la source où j'en puisai l'idée. Le faible parti que j'en af tiré , leur laissera
peu de regrets de n*âvoir pu m'être bons' à -quelque chose.
La fabrique du plan , ce travail rapide^ qui ne fait que jeter des masses ^ indiquer des situations ^ donner Pébauche aux ca^ ractètes , marchant avec chaleur y ne vit point ralentir mon courage ; mais lorsqu^il fallut couper le sujet, 1 -étendre , le mettre en œuvre , ma tête refroidie par les détails de Pexéoution , connut la difficulté , s'effraya de l'entreprise, abandonna Dra^ me et Dissertation; et, tel qu'un enfant rebuté des efforts qu'il a faits pour dérober des fruits trop élevés, se dépite et finit par se consoler en cueillant des fleurs au pied de l'arbre même , une chanson ou des vers à Thémire me firent oublier la peine ivatile que j'avais prise.
Peu de temps après , M. Diderot donna son Père de famille. Le génie de ce Poète, sa manière forte , le ton mâle et vigoureux de son ouvrage devaient m'arracher le pinceau de la main ; mais la route qu'il venait de frayer avait tant de charmes pour moi , que je consultai moins ma fai-
blesse que mon goût Jarepris mon Drame avec une nouvelle ardeur. J'y mis la dernière main» et je Tai depuis donné aux Comédiens. Ainsi Fenfarit que le succès d'un homme rend opiniâtre, atteint quel«quefois aux fruits qu'il avait désirés. Heii-reux, en les goûtant, s'il ne les trouve pas remplis d'amertume! Voilà l'histoire de la Pièce.
Maintenant qu'elle est jouée , je vais ..examiner toutes les clameurs et les censures qu 'elle a occasionnées ; mais je ne relèverai que celles qui frappent directèsment sur le genre dans lequel je me suis plu à travailler , parce que c'est le seul point qui puisse intéresser aujourd'hui le public. Je m'impose à jamais silence sur les personnalités. Jam dolàr in morem ^^enit meus. (Ovid. ) Je laisserai de même sans réponse tout ce qu'on a dit œntre l'ouvrage, persuadé que le plus grand honneur qu'on ajt pu lui faire, après celui de s'en amuser au Théâtre, a été de ne pas le juger ipdigne de toute critique.
Et 4jue l'on ne croje pas que je me pare
ici d*une fausse modestie. Mon sang froid sur la censure rigoureuse de la première représentation, ne part ait ni d'indifférence, ni d'orgueil ; il fut le fruit de ce raisonnement, qui me parut net et sans réplique. Si la Critique est judicieuse , l'Ouvrage n*a donc pu l'éviter ; ce n'est point le cas de m'en plaindre , mais celui de le rectifier au gré des Censeurs, ou de l'abandonner tout à fait. Si quelque animosité secrète échauffe les esprits, j'ai deux motifs de tranquillité pour un. Voudi^ais-je avoir moins bien fait , au prix de fermer la bouche à l'envie? et pourrais-je me flatter de la désarmer quand je ferais mieux ?
J'ai vu des gens se fôcher de bonne foi ^ de voir que le genre dramatique sérieux, se faisait des partisans. « Un genre équi- » voque , diçaient-ils T on ne sait ce que » c'est ; qu'est - ce qu'une Pièce , dans » laquelle il n'y a pa^ le mot pour rire ? » où cinq mortels actes de prose traînante, y> sans sel comique , sans maximes , sans » caractères , nous tiennent suspendus au » fil d'un événement romanesque, qui n'a
» souvent pas plus de vraisemblance que
» de réalité? N'est-ce pas ouvrir la porte à
y> la licence , et favoriser la paresse , que
» de souffrir de tels Ouvrages ? La faci-
» lité de la prose dégoûtera nos jeune»
» gens du travail pénible des yers , et
» notre Théâtre retombera bientôt dans
» la barbarie , d'où nos Poètes ont eii tant
» de peine à le tirer. Ce n'est pas que quel-
» ques-unesde ces Pièces ne m'aj^ent at-
» tendri , je ne sais comment ; mais c'est
» qu'il serait affreux qu'un pareil genre
» prit ; outre qu'il ne convient point du
» tout à notre Nation , chacun sait ce qu'en
y> ont pensé des Auteurs célèbres , dont
» l'opinion fait autorité. Ils l'ont proscrit
» comme un genre également désavoué
^ de Melpomène et de ïhalie. Faudra-t-il
» créer une Muse rtouvelle poiu: présida'
» à ce cothurne trivial, à ce comique
» échassé? Tragi^îoniédie , Tragédie bour-
» geoise. Comédie larmoyante > on ne sait
y^ quel nom. donner à ces productions
» monstrueuses ! et qu'un chétif Auteur ne
» vienne pas sq targuer des sirfiVages mo-
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» m^tanéa du Public , juste salaire* da* » travail et du tal«it des Comédiens !.... le » Public !••• qu'est-ce encore que le Public ? » Lorsque cet être collectif vient à se dis- » soudre > que les parties s'en dispersent ^ » que reste^t-il pour fondement de Topi- > nion générale y sinon celle, de cliaque » individu^ dont les plus éclairés ont sur » les au très une influence naturelle, qui les » ramène tôt ou tard ià leur avis ? D'où Ton » voit que c'est au jugement du petit nomy^ bire^ et non à celui de la multitude qu'il 5^ faut s'en rapporter. >>
C'est assez ; osons répondre à œ torrent d'objections y que je n'ai afiaiblies, nifai*-*^^ dées en les rapportant. Commençops par nous rendre notre Juge favorable , en. défendant ses droits. Quoi qu'en disent W Censeurs, le Public assemblé n'en est pas. moins le seul juge des Ouvrages destinés; à l'amuser^ tous Lui sont paiement sourôià; et vouloir arrêter les eflbrto du génie dans, la création d'un nouveau genre de speciRiÀe y ou dans l'exteosiOn de ceux qu'il; connaît déjè y est mi attentat coniie .ses:
droits ) une entreprise contre ses plaisirs. Je conviens qu'une vérité difficile sera plutôt rencontrée ) mieux saisie , plus sainement jugée par un petit nombre de personnes éclairées , que par la multitude en rumeur , puisque sans cela cette vérité ne devrait pas être appelée difficile ; mais les objets de goût, de sentiment ^ de pur effet, en un mot de spectacle, n'étant jamais admis que sur la sensation puissante et subite qu'ils produisent dans tous les Spectateurs , doivent «ils être jugés sur les mêmes règles ? Lorsqu'il est moins question de discuter et d'approfondir, que de sentir, de s'amuser ou d'être touché, n'est- * il pas aussi hasardé de soutenir que le ju* gement du Public ému , est faux et mal porté, qu'il le serait de prétendre qu'un genre de spectacle dont toute une Nation aurait été vivement affectée , et qui lui plairait généralement , n'aurait pas le degré de bonté convetiable à cette Nation ? De quel poids seront contre le goût du Public las Satires de quelques Auteurs sur le Drame sérieux , surtout loi*sque leurs
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plaisanteries calomnient des Ouvrages charmants en ce genre sortis de leur plume. Outre qu'il faut être conséquent, c'est que Tarme légère et badine du sarcasme n*a jamais décidé d'affaires 3 elle est seulement propre à les engager , et tout au plus permise contre ces poltrons d'adversaires qui 5 retranchés derrière des monceaux d'autorités , refusent de prêter le collet aux raisonneurs en rase campagne. Elle con*-* vient encore à nosBeaux-Ëspritsde société qui ne font qu'effleurer ce qu'ils jugent , et sont comme les troupes légères ou les enfants perdus de la Littérature. Mais ici, par un renversement singulier, les graves Auteurs plaisantent , et les gens du monde discutent. J'entends ci ter partout de grands mots y et mettre en avant, contre le genre sérieux, Aristote, les Anciens, les Poétiques, l'usage du Théâtre , les Règles , et sur tout les Règles , cet étemel lieu commun des Critiques, cet épou vantail des esprits ordinaires. En quel genre a-t-on vu les Règles produire des chefs-d'œuvres ? N'est-ce pas au contraire les grands exem--
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pies qui de tout temps ont servi de base et de fondement à ces Régies , don t on fai t une entrave au génie en intervertissant Tordre des choses ? Les hommes eussent-ils jamais avancé dans les Arts et les Sciences , s'ils avaient servilement respecté les bornes trompeuses que leurs prédécesseurs y avaient prescrites? Le Nouveau-monde serait encore dans le néant pour nous , si le hardi Navigateur Génois n'eût pas foulé aux pieds ce nec plus ulirà des colonnes d'Alcide , aussi menteur qu'orgueilleu-x.
Le génie curieux ^ impatient^ toujours à l'étroit dans le cerclç des connaissances acquises, soupçonne quelque chose de plus que ce qu'on sait; agité par le sentiment qui le presse, il se tourmente, entreprend , s'agrandit ; et rompant enfin la barrière du Préjugé, il s'élance au delà des bornes connues* 11 s'égare quelquefois, mais c'est lui seul qui porte au loin dans la nuit du possible , le fanal vers lequel on s'empresse de le suivre. Il .a fait un pas de géant , et l'Art s'est étendu • Arrêtonsnous. Il ne s'agit point ici de disputer avec
féu j mais de discuter froidement. Réduisons donc à des termes simples une question qui n'a jamais été bien posée. Pour la porter au tribunal de la raison , voici corn-* ment je dénoncerais*
£st^îl permis d'essayer d'intéresser un peuple^ au Théâtre^ et défaire coûter ses larmes sur un éi^énement^ tel^ quen le supposant véritable et passé sous ses yeux entre des citoyens^ il ne manquerait ja-^ mais de produire cet effet sur lui? Car tel est Tobjet du genre honnête et sérieux. Si quelqu'un est assez barbare, assez clas-» sique, pour oser soutenir la négative, il faut lui demander si ce qu'il entend par le mot Drame ou Pièce de Théâtre , n'est pas le tableau fidèle des actions des hom^ mes ? Il faut lui lire les Romans de Ri^ chardson qui sont de vrais Drames, de même que le Drame est la conclusion et l'instant le plus intéressait d'un Roman quelconque. Il faut lui apprendre, s'il l'ignore , que plusieurs Scènes de V Enfant prodigue yjN,anine\onte entière y Mélanide^ Génie ^ \e Père de famille ^ V Écossaise ^ le
Philosophe sans le sai^otr^ ont déjà fait eonnaitre de quelles beautés le genre sérieux est susceptible , et nous ont accoutumés à nous plaire à la peinture touchante d'un malheur domestique , d'autant plus puissante sur nos cœurs ^^{u'il semble nous menacer de plus près : eflët qu'on ne peut jamais espérer au même degré , de tous les grands tableaux de la Tragédie hé^ roïque.
Avant d'aller plus loin, j'avertis que ce qui me reste à dire est étranger à nos fameux Tragiques. Ils auraient également brillé dans toute autre carrière ; le génie nait de lui-même , il ne doit rien aux sujets , ets'applique à tous. Je disserte sur le fond des choses , en respectant le mérite des Auteurs. Je compare les genres , et ne discute point les talents* Voici donc mon assertion.
Il est de l'essence du genre sérieux , d'offrir un intérêt plus pressant, une moralité plus directe que la Tragédie héroïque, et plus profonde que la Comédie plaisante , toutes choses égales d^àilleurs.
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J'entends déjà mille voix s'élever , et crier à Timpie I mais je demande potir toute grâce, qu'on m'écoute avant de prononcer l'anathème. Ces idées sont trop neuves pour n'avoir pas besoin d'être développées.
Dans la Tragédie des Anciens , une inr dignation involontaire contre leurs Dieux cruels , est le sentiment qui me saisit à la vue des maux dont ils permettent qu'une innocente victime soit accablée. Œdipe ^ Jocaste^ Phèdre^ Ariane^ Philoctète y OrestSy et tant d'autre m'inspirent moins d'intérêt que de terreur. Etres dévoués et passifs, aveugles instruments de la colère ou de la fantaisie de ces Dieux ! fe suis effrayé bi«i plus qu'attendri sur leur sort. Tout est énorme dans ces Drames : lès passions toujours effrénées, les crimes tou*jours atroces , y sont aussi loin de la nature, qu'inouis dans nos mœurs ; on n'y marche que parmi des décombres , à travers des flots de sang, sur des monceaux de morts , et l'on n'arrive à* la catastrophe que par l'empoisonnement ^ l'assassinat , l'incèsie
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OU le parricide. Les larmes qu'on y répand quelquefois ,.sont pénibles , rares ^
^ brûlantes ; elles serrent le front longtemps av^ant de coulen II faut des efibrts incroyables pour nous les arracher, et tout le génie d'un sublime Auteur y suffit à peine.
D'ailleurs les coups inévitables du des* tin , n'offi^ent aucun sens moral à l'esprit Quand on ne peut que trembler et se taire , le pire n'est-il pas de réfléchir ? Si l'on tirait une moralité d'un pareil genre de spectacle , elle serait affreuse , et porterait au crime autant d'âmes , à qui la fatalité servirait d'excuse, qu'elle en découragerait de suivre le chemin de la vertu , dont tous les efforts dans ce système ne garantissent de rien* S'il n'y a pas de vertus sans sacri-iices , il n'y a point aussi de sacrifices sans espoir de récompense. Toute croyance de
' fatalité dégrade l'homme en lui ôtant la liberté, hors laquelle il n'y a nulle moralité dans ses actions.
D'autre part , examinons quelle espèce d'intérêt les Héros et les Rois, proprement
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dits y excitent en nous dans la Tragédie héroïque , et nous reconnaîtrons peut-être que ces grands événements , ces personnages fastueux qu^elle nous présente, ne sont que des pièges tendus à notre amour* propre , auxquels le cœur se prend rarement. C'est notre vanité qui trouve son compte à être initiée dans les secrets d'une Cour superbe , à entrer dans un Conseil qui va changer la face d^un État^ à percer jusqu'au cabinet d'une Reine, dont la vue nous serait permise à peine.
Nous aimons à nous croire les confident s d'un Prince malheureux , parce que sei chagrins , ses larmes , ses faiblesses , semblent rapprocher sa condition de la nôtre , ou nous consolent de son élévation ; sans nous en apperce voir , chacun de nous cherche à agrandir sa sphère , et notre orgueil se nourrit du plaisir de juger au Théâtre ces Maîtres du monde qui , partout ailleurs., peuvent nous fouler aux:
pieds. Les hommes sont plus dupes d'euxmêmes qu'ils ne le croyent i le plus sage est souvent mû par des motifs dont il tou-
l6 ESSAI SUR UE GENRE:
gîrait s'il s'en était mieux rendu compte* Mais si notre cœur entre pour quelque chose dans l'intérêt que nous prenons aux personnages de la Tragédie , c'est moins; parce qu'ils sont Héros ou Rois , que parce qu'ils sont hommes et malheureux : est-ce la Reine de Messène qui me touche en Mé^ rope ? Cest la mère d'Egiste : la seule nature a des droits sur notre coeur. .
Si le Théâtre est le tableau fidèle de ce qui se passe dans le monde , l'intérêt qu'il excite en nous, a donc un rapport nécesr saire à notre manière d'en visagçr les objets réels. Or , je vois que souvent un grand Prince , au faîte du bonheur , couvert de gloire, et tout brillant de succès , n'obtient de nous que le sentiment stérile de l'admiration qui est étranger à notre cœur. Nous ne sentons peut-être jamais si bien qu'il nous est cher, que lorsqu'il tombe dans quelque disgrâce ; cet enthousiasme si tou« chant du peuple, qui fait l'éloge et la récompense des bons Rois , ne le saisit guère qu'au moment qu'il les voit mallieureux , ou qu'il craint de les perdre. Alors sa com«
passion pour Thomme soufi'rant est im sentiment si vrai, si profond, qu^on dirait qu'il peut acquitter tous les bienfaits du Monarque heureux. Le véritable intérêt du cœur, sa vraie relation, est donc toujours d'un homme à un homme , et non d'un homme à un Roi. Aussi , bien loin que l'éclat du rang augmente en moi l'intérêt que je prends aux personnages tragiques, ily nuit au contraire. Plus l'homme . qui pâtit est d'un état qui se rapproche du mien, plus son malheur a de prise sur mon âme. « Ne serait-il pas à désirer ( dit M. Rousseau , ^ que nos sublimes Auteurs » daignassent descendre un peu de leur > continuelle élévation , et nous attendrir )^ quelquefois pour l'humanité soujQTrante, » , de peur que n'ayant de la pitié que pour » des Héros malheureux,nous n'en ayions » jamais pour personne ? »
Que me font à moi, sujet paisible d^uil Ëtat monarchique du dix-huitiéme aiécle, les révolutions d'Athènes et de» Rome ? Quel véritable intérêt puis-je prendre à la mort d'im ty fan du Péloponèse ? ausacri-
Thédtre. I. ^
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fice d-une jeune Princesse en Aulide ? Il n'y a dans tout cela rien à voir pour moi , aucune moralité qui me convienne. Car , qu'est-ce que moralité ? Cest le résultat fructueux et l'application personnelle des réflexions qu'un événement nous arrache.
Qu'est-ce que l'intérêt ? C'est le sentiment involontaire, par lequel nous nous adaptons cet événement, sentiment qui nous met en la place de celui qui soufire , au milieu de sa situation. Une comparaison prise au hasard dans la nature , achèvera de rendre mon idée sensible à tout le monde.
Pourquoi la relation du tremblement de terre qui engloutit Lima et ses habitants , à trois mille lieues de moi , me trouble-t-elle , lorsque celle du meurtre juridique de Charles I®^, commis à Londres , ne fait que m'indigner ? Cest que le volcan ouvert au Pérou pouvait faire son explosion à Paris , m'ensevelir sous ses ruines , et. peut-être me menace encore; au lieu que je ne puis jamais appréhender «en d'absolument semblable au malheur
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iiioui du Roi cF Angleterre : ce sentiment est dans le cœur de tous les hommes ; il sert de base à ce principe certain de TArt, qu'il n'y a moralité, ni intérêt au Théâtre, sans un secret rapport du sujet dramatique à nous. Il reste donc pour constant, que la Tragédie héroïque ne nous touche qiie par le point où elle se rapproche du genre sérieux, en nous peignant des hommes , et non des Rois 5 et que les sujets qu'elle met en action étant si loin de no« mœurs , et les personnages si étrangers à notre état civil , l'intérêt en est moins pressant que celui d'un Drame sérieux , et la moralité moins directe , plus aride , souvent nulle et perdue pipur nous , à moîjns qu'elle ne serve à nous copsoler de notre médiocrité , en nous montrant que les grands crimes et les grands malheurs , sont l'ordinaire partage de ceux qui se mêlent de gouverner le monde.
Après ce qu'on vient de lire , je ne crois pas avoir besoin de prouver qu'il y a plus d'intérêt dans un Drame sérieux, que dans une Pièce comique. Tout le monde sait
que les sujets touchants nous affectent beaucoup plus que les sujets plaisants , à égal degré de mérite. Il suffira seul^ ment de développer les causes de cet effet aussi constant que naturel, et d'examiner l'objet moral dans la comparaison des deux genres.
La gaité légère nous distrait ; elle tire, en quelque façon , notre âme hors d'ellemême 5 et la répand autour de nous : on ne rit bien qu'en compagnie. Mais si le tableau gai du ridicule amuse un momeùt l'esprit au^ spectacle , l'expérience nous apprend que le rire qu'excite en nous un trait lancé , meurt absolument sur sa victime, sans jamais réfléchir jusqu'à notre cœur. L'amour-propre soigneux de se soustraire à l'application , se sauve , à la faveur des éclats de l'assemblée , et profite du tumulte général pour écarter tout ce qui pourrait nous convenir dans l'Epigramme. Jusquç - là le mal n'est pas grand , pourvu qu'on n'ait livré à la risée publiqnç.qu'im pédant, un fat, une coquette, utx ex^ttavagant, une imbécile, une bambd.che , . en
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un mot tous les ridicules de la société. Mais la moquerie qui les punit est-elle Farme avec laquelle on doit attaquer le vice? est-ce en plaisantant qu'on croit Tatterrer ? Non-seulement on manquerait son but , mais on ferait précisément le contraire de ce qu'on s'était proposé.
Nous le voyons arriver dans la plupart des Pièces comiques ; à la honte de la Morale, le Spectateur se surprend trop souvent à s'intéresser pour le fripon contre l'honnête homme, parce que celui-ci est toujours le moins plaisant des deux. Mais si la gaité dés Scènes a pu m'entraîner un moment , bientôt humilié de m'être laissé prendre au piège des bons mots ou du jeu théâtral , je me retire mécontent de l'Auteur 5 de l'Ouvrage et de moi-même. La moralité du Genre plaisant est donc ou peu profonde , ou nulle , ou même inverse de ce qu'elle devrait être au Théâtre.
11 n'en est pas ainsi de l'effet d'un Drame touchant , puisé dans nos mœurs. Si le rire bruyant est ennemi de la réflexion, l'atten-drissement au contraire est silencieux ; i]
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nous reôueillè, il nous isole de tout. Celui qui pleure au Spectacle est Seul , et plus il le sent, plus il pleure avec délices, et surtout dans les pièces du geftre honnête et sérieux qui remuent le cœrur par des moyens si vrais , si naturels. Souvent au milieu d'une scène agréable , une émotion charmante fait tomber des yeux des larmes abondatités et faciles , qui se mêlent aux grâces du sourire , et peignent sur le visage Fattendrissement et la joie. Un conflit si touchant n^est-il pas le plus beau triomphe de Tart, et Fétat lé plus doux pour Pâme sensible qui l'éprouve ?
L'attendrissement a de plus cet avantage moral sur le rire , qu'il ne se porte sur aucun objet sans agir en même temps sur nous par une réaction puissante.
Le tableau du malheur d*un honnête homme frappe au cœiïr , Fouvre doucement , s^en emparé , et le force bientôt à s'examiner soi-même. Lorsque je vois la vertu persécutée , victime de la méchanceté, mais toujours belle, toujours glo- <%a, rieuse , et préférable à tout , même au sein
du malheiir , Teffêt du Drame n^est point équivoque, c'est à elle seule que je m'intéresse ; et alors si je ne suis pas heureux moi-même , si la basse envie fait ses efforts pour me noircir, si elle m'attaque dans tna personne , mon honneur ou ma fortune , combien je me plais à ce genre de spectacle ! et quel beau sens moral je puis en tirer ! Le sujet m'y porte naturellement ; comme je ne m'intéresse qu'au malheureux qui souffre injustement , j'examine si par légèreté de caractère, défaut de conduite, ambition démesurée, ou concurrence malhonnête , je me suis attiré la haine qui me poursuit , et ma concliision est sûrement de chercher à me corriger : ainsi je sors du Spectacle, meilleur que je n'y suis entre, par cela seul que j'ai été attendri.
Si l'injure qu'on me fait est criante , et vient plus du fait d^autrufque du mien, la moralité du Drame attendrissant sera plus douce encore pour moi. Je descendrai dans mon cœur avec plaisir ; et là , si j'ai rempli tous mes devoirs envers la société, si je suis bon parent , maître équitable , ami
bienfaisant, homme juste et citoyen utile, le sentiment intérieur me consolant de Finjuré étrangère, je chérirai le Spectacle qui m'aura rappelé que je tire de Fexercice de la vertu , la plus grande douceur à laquelle un homme sage puisse prétendre , celle d'être content de soi, et je retournerai pleurer avec délices au tableau dé Tinnocence ou de la vertu persécutée.
Ma situation est-elle heureuse au point ' que le Drame ne puisse m'ofFrir aucune application personnelle, ce qui est pourtant assez Vare , alors la moralité tournant toute au profit de ma sensibilité , je me saurai gré d'être capable de m'attendrir sur des maux qui ne peuvent ine menacer ni m'atteindre : cela me prouvera que mon âme est bonne et ne s'éloigne pas de Içi pratique des vertus bienfaisantes. Je sortirai satisfait , ému , et aussi content du Théâtre que de moi-même.
Quoique ces réflexions soient sensibloment vraies, je ne les adresse pas indistinctement à tout le monde. L'homme qui ^ craint de pleurer, celui qui refuse de s'at-
tendrir, a un vice dans le cœur, ou de fortes raisons de n'oser y rentrer pour compter avec lui-même ; ce n'est pas à lui que je parle , il est étranger à tout ce que je viens de dire. Je parle à Phomme sensible, à qui il est souvent arrivé de s'en aller aussitôt après un Drame attendrissant. Je m'adresse à celui qui préfère Futile et douce émotion où le Spectacle Ta jeté , à là diversion des plaisanteries de la petite pièce , qui , la toile baissée , ne lais-* sent rien dans le cœur.
Pour moi, lorsqu'un sujet tragique m'a vivement affecté, mon âme s'en occupe délicieusement pendant l'intervalle des deux pièces , et je sens long-temps que je me prête à regret à la seconde. 11 me semble alors que mon cœur se referme par degrés, comme une fleur ouverte aux premiers soleils du printemps , se resserre le soir à mesure que le froid de la nuit succède à la chaleur du jour.
Quelqu'un a prétendu que le genre sérieux devait avoir plus de succès dans les Provinces qu'à Paris , parce que , disait-il,
on vaut mieux là qu'ici , et que plus on est corrompu , moins on se plaît à être touché. Il est certain que celui qui fît interdire son père , enfermer son fils , qui vit dans le divorce avec sa femme , qui dédaigne son obscure famille , qui n'aime personne , et qui fait, en un mot , profession publique de mauvais Cœur , ne peut voir dans ce genre de spectacle qu'une censure amère de sa conduite, un reprocha public de sa dureté ; il faut qu'il fuie ou qu'il se corrige, et le premier lui convient toujours davantage. Son vidage le traliirait, son maintiep accuserait sa conscience : Heu quàm difficile est crimen non prodetà vultu ! dit Ovide. Et l'on ne peut s'empêcher d'avouer que ces désordres sont plus sensibles .dans la Capitale que partout ailleurs. Mais cette réflexion est aussi trop affligeante pour être poussée plus loin; j'aime mieux tourner son. propre argument contre mon Observateur ^ et le succès d'Eugénie m'y servira d'autant mieux , que cette pièce faiblement travaillée , fait peutêtre moins d'honneur à l'esprit qu'au cœur
de son Auteur. Puisque c'est en faveur du sentiment et de l'honnêteté de la morale qu'on a fait grâce aux défauts de l'Ouvrage, il en faut conclure que Paris ne le cède point en sensibilité aux Provinces du Royaume; et pour moi, je crois que si les vices qui frappent mon Censeur , y sanblent plus communs , c'est seulement en raison composée du plus grand nombre d'hommes que cette Ville rassemble , et de l'élévation du théâtre sur lequel ils sont placés.
On reproche au genre noble et sérieux de manquer de nerf, de chaleur , de force ou de sel comique : car le vis^comîca des Latins renferme toutes ces choses : voyons si ce reproche est fondé.. Tout objet trop neuf pour présenter en soi des règles positives de discussion , se juge par analogie à des objets de même nature, mais plus connus. Appliquons cette méthode à la question présente* Le Drame sérieux et touchant, tient le miheu entre la Tragédie héroïque et la Comédie plaisante. Si je l'examine par le côté où il s'élève au tra-
gique, je me demande : la chaleur et la force d*un Etre théâtral se tirent-elles de son état civil ou du fond de son caractère? Un coup-d'œil sur les modèles que la nature fournit à Fart imitateur , m'apprend que la vigueur de caractère n'appartient pas plus au Prince qu'au Particulier. Trois hommes s'élèvent du sein de Rome et se partagent l'empire du rftonde. Le premier est lâche et pusillanime; le second, vaillant, présomptueux et féroce; et le troisième , un fourbe adroit , qui dépouille les deux autres. Mais Lépide , Antoine et Octave montèrent au Triumvirat avec un caractère qui décida seul de la différence de leur sort dans la jouissance de l'usurpation commune. Et la mollesse <ie l'un , la violence de l'autre et l'adresse du dernier 5 auraient eu également leur efiet , quand il ne se fût agi entre eux que du partage d'une succession privée. Tout homme est lui-même par son caractère ; il est ce qu'il plaît au sort par son état sur lequel ce caractère influe beaucoup ; d'où il suit que le Drame sérieux qui me pré-
sente des hommes vivement affectés par xm événement , est susceptible d'autant de nerf, de force ou d'élévation , que la Tragédie héroïque , qui me montre aussi des hommes vivement affectés , dans des conditions seulement plus relevées. Si j'observe le Drame noble et grave par le point où il touche au comique , je ne puis disconvenir que le vis conuca ne soit un mojen indispensable de la bonne Comédie : mais alors je demanderai pourquoi l'on imputerait au genre sérieux un défaut de chaleur qui, s'il existe, ne peut provenir que de la maladresse de l'Auteur? Puisque ce genre prend ses personnages au sein de la société , comme la Comédie gaie , les caractères qu'il leur suppose doiventils avoir moins de vigueur, sortir avec moins de force , dans la douleur ou la colère d^un événement qui engage l'honneur et la vie , que lorsque ces caractères sont employés à démêler des intérêts moins pressants, dans de simples embarraS;, ou dans des sujets purement comiques ?
Aussi , quand tous les Drames que j'ai ci-
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devant cités manqueraient de force comique , ce que je suis bien loin de penser ; quand même Eugénie , dont j'ose à peine parler après tous ces modèles , serait encore plus faible , la question ne devrait jamais rouler que sur le plus ou le moins de capacité des Auteurs , et non sur un genre qui de sa nature est le moins boursouflé, mais le plus nerveux de tous : de même qu^il serait imprudent de dire du in al de PEpopée , quand Flliade et la Henriade n'existeraient pas , et encore que nous n'eussions à citer pour tout exemple en ce genre, que le Clovis ou la Pucelle (j^entends celle de Chapelain).
Il s'élève une autre question, sur laquelle je dirai mon sentiment avec d'autant plus de liberté qu'elle n'est point formée en objection contre le genre que je défends. On demande si le Drame sérieux ou Tragédie domestique doit s'écrire en prose ou en vers? Par cette question , je vois déjà qu'il n'est point indifférent de l'écrire d'une ou d'autre manière , et c'est beaucoup. Mais il n'y a pas moyen d'ap-
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pliquer à ce fait la méthode analogique comme au précédent : ici toutes raisons de préférence manquent ;, hors celles qui peuvent se tirer de la nature même des choses. Etablissons-les done avec soin : l'exemple de M. de la Mothe, quoiqu'un peu étranger à la question , ne servira pas moins ^ y répandre un grand jour. L'essai malheureux qu'il fit de la prose dans son Œdipe , entraine beaucoup d'esprits et les porte à se décider en faveur des vers. D'un autre côté M. Diderot , dans son estimable Ouvrage sur l'art dramatique , se décide pour la prose ; mais seulement par sentiment , et sans entrer dans les raisons qu'il a de la préférer. Les partisans des vers, dans le fait de M. de la Mothe , avaient aussi jugé par sentiment; les uns et les autres ont également raison., parce qu'ils sont d'accord au fond. Ce n*est que faute d'explication qu'ils semblent divisés , et cette opposition apparente est précisément ce qui juge la question.
Puisque M. de la Mothe voulait rapprocher son langage de celui de la nature ,
il ne devait pas choisir le sujet tragique de son Draine dans les familles de Cadmus , de Tantale, ou des Atrides. Ces temps héroïques et fabuleux, où Ton voit agir pêlemêle et se confondre partout les Dieux et les Héros, grossissent à notre imagination les objets qu'ils nous présentent et portent avec eux un merveilleux, pour lequel le rhy thme pompeux et cadencé de la versification semble avoir été inventé , et auquel il s'amalgame parfaitement. Ainsi les Héros d'Homère , qui ne paraissent que grands et superbes dans l'Épopée , seraient gigantesques dans l'Histoire en prose. Son langage trop vrai et trop voisin de nous , est comme l'atelier du Sculpteur où tout est colossal. La poésie est le vrai piédestal qui met ces groupes énormes au point d'optique favorable à l'œil ; çt il eh est de la Tragédie héroïque , comme du Poème épique. On eut donc raison de blâmer M. de la Mothe d'avoir traité le sujet héroïque d'Œdipe en langage familier. Peutêtre eût-il fait une faute non moins grande contre la vérité , la vraisemblance et le
bon goût, s'il eut traité en vers magnifiques un événement malheureux , arrivé parmi nous entre des Citoyens. Car suivant cette règle de la poétique d'Aristote : (7omœdia enim détériorerai agœdia melîores quàm nunc sunt^ imitari conantur. Si la Tragédie doit nous représenfer les hommes plus grands, et la Comédie moindres qu'ils ne sont réellement , Timitation de Tun et l'autre genre n'ayant pas une exacte vérité, leur langage n'a pas besoin d'être rigoureusement asservi aux règles de la nature. On fait faire à l'esprit humain autant de pas qu'on veut vers le merveilleux , dès qu'on lui a fait une fois franchir les barrières du naturel ; les sujets n'ayant plus lorsqu'une vérité poétique on de convention, il s'accommode aisémentde tout.Voilà pourquoi la Tragédie s'écrit avec succès en vers, et la Comédie indifiëremment de l'une ou de l'autre manière. Mais le genre sérieux qui tient le milieu entre les de,ux autres, devant nous montrer les hommes absolument tels qu'ils sont , ne peut pas se permettre la plus ,légère liberté contre le
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langage^ les mœurs ànle costume decèe* qu'il met en scène. « Mais , direz- vous, l0 3> langage de la Tragédie est très-dîfiR^ent » de celui de FEpopée : plus uni , moins » chargé de métaphores , et se rapprochant » davantage de la nature , qui empêche » qu*il ne s^adapte avec succès au genre > sérieux ? » (Test bien dit. Faites seulement un pas de plus, et concluez avec moi que plus ce langage s'en rapprochera , mieux il conviendra au genre ; ce qui ramène tout naturellement à préférer la prose , et c'est ce qu'a sous-entendu M. Diderot. En effet, si Part du Comédien consiste à me faire oublier le travail que l'Auteur s'est donné d^écrire son ouvrage en vers , autant valait • il qu'il ne prît pas une peine dont tout le mérite est dans la difficulté vaincue : genre de beauté , qui fait peut-être honneur au talent , mais qui h'inléresse jamais personne en faveur du fond de l'ouvrage. Qu'on ne perde pas de vue cependant que c'est relativement au Drame sérieux que je raisonne ain^. Si je traitais un Drame comique^ peut-être
lis-je à la gaîté du siijet ^oindrQ encore le charme de la poésie. Son colorûi moins vrai , mais plus briUant que celui de la prose ^ donne, à l'ouvrage Tair richQ çt fleuri d'un parterre. Si l'harmonie des vers àte un peu de naturel aux choses fortes , en revanche elle échaufte les endroits faibles , et surtout est très-proprQ à embellir les détails badins d'une pièc^ sans intérêt. Je ne sais point mauvais gré ^ l'homme qui me conduit à la promenade, de me faire admirer toutes les beautés qui ornent son parc , et d'éloigner le terme de mon plaisir^ par l'agrément des détails et la variété des objets: mais celui qui m'arrache à ma tranquillité pour m'entFainer avec lui dans une poursuite pé^ nible ; celui dont on enlève la femme , la fille, l'honneur ou le bien, peut-il s'amu?* ser en chemin? Nous ne marchons que pour arriver; s'il s'arrête en une carrière douloureuse, s'il me laisse entrevoir qu'il ^t moins pressé que moi de sortir des cruels embarras que ma compassion seule pie fait partager, j'abandonne l'insensé)
OU je fuis un barbare qui se joue de ma sensibilité.
Le genre sérieux n'admet donc qu'un style simple , sans fleurs ni guirlandes ; il â^oit tirer toute sa beauté du fond , de la texture , de Pintérêt et de la marche du sujet. Comme il^est aussi vrai que la nature même, les sentences et les plumes du tragique , les pointes et les cocardes du comique lui sont absolument interdites j jamais de maximes , à moins qu'elles ne soient mises en action. Ses personnages doivent toujours, y paraître sous un tel. aspect, qu'ils ayent à peine besoin de parler pour intéresser. Sa véritable éloquence est celle des situations , et le seul coloris qui lui soit permis est le langage vif; pressé, coupé, tumultueux et vrai des passions, si éloigné du compas de la césure , et de l'àfiPectatîon de la rime , que tous les soins du iPoête ne peuvent empêcher d'apercevoir dans son Drame s'il est en vers. Pour que le genre sérieux ait toute la vérité qu'on a droit d'exiger de lui , le premier objet de TAuteur doit être de me transporter si loin
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des coulisses, et de faire si bien disparaître à mes yeux tout le badinage d'Acteurs^ Tappareil théâtral , que leur souvenir ne puisse pas m'atteindre une seule fois dans tout le cours de son Drame. Or le premier effet de la conversation rimée , qui n'a qu^une vérité de convention , n'est-il pas de me ramener au théâtre , et de détruire par conséquent toute Tillusion qu'on a prétendu me faire? C'est dans le salon de Vanderk que j'ai tout-à-fait perdu de vue Préville etBrisard, pour ne voirquelebon Antoine et son excellent maître, et m'attendrir véritablement avec eux. Croyezvous que cela me fût arrivé de même , s'ils m'eussent récité des vers ? Non seulement j'aurais retrouvé les Acteurs dans les per-* sonnages ^ mais qui pis est , à chaque rime^ j'aurais aperçu le Poète dans les Acteurs- Alors toute la vérité si précieuse de cette pièce s'évanouissait; et cet Antoine si vrai, si pathétique , m^eût paru aussi gauche et maussade avec son langage emprunté, qu'un naïf paysan qu'on affublerait d'un riche habit de livrée, avec la prétention
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de me le montrer an haturel. Jepense donc, comme M. Diderot , que le genre sérieux doit s^écrire en prose. Je pense qu'il ne faut pas que cette prose soit chargée d'ornements , et que Pélégance doit toujours y être sacrifiée à Féhergie, lorsqu'on est forcé de choisir entre elles.
Mon ouvrage est fort avancé, si j'ai réussi à convaincre mes lectem^s que le genre sérieux existe , qu'il est boa , qu'il offre un intérêt très-vif, une moralité directe et profonde , et ne peut avoir qu'un langage qui est celui de la nature; qu'outre les avantages communs avec les autres genres , il a de grandes beautés propres à lui seul ; que c'est tiiie carrière neuve , où le génie peut prendre im essor étendu , puisqu'elle embrasse tous les états de la vie et toutes les situations de chaque état j où l'on peut de nouveau s'emparer avec ' succès des grands carac tères de la Comédie , qui sont à-peu-près épuisés sous leur titre propre ; enfin qu'il peut sortir de ce genre de spectacle une source abondante de plaisirs et de leçons pour la société. Reste à
DRAMATIQUE SÉAICIIJX. 5q
savoir si j'ai rei»pli dans le Drame d'Eugé^ nie tout ce que cet essai semble exiger de son Auteur ; je suis loin de m'en flatter. La thé(M:ie de Fart peut être le fruit de l'étude et dos réflexions ; mais l'exécution apparu tient au génie, qui nes'apprend point.
Je n'ajouterais pas un tnot de plus , si je n'avais au jourd'huiqu'à venger de sa chute un Ouvrage tombé que j'aurais eu la fai-« blesse de croire bon. Mais il n'est peut-être pas indiflërent d'assigner ici les véritablas causes^du succès d'une Pièce, dont on a dit tant de mal en y pleurant de bonne grâce. Cette contradiction apparente a cela de bon y qu'elle ne peut faire la critique du Drame sans faire en même temps l'éloge du genre, et c'est ce que je voulais surtout établir.
Un intérêt vif et soutenu , dit-on , a fait seul le succès d'Eugénie. D'accord ; mais cet intéi^êt n'est ni l'efietdu hasard ni celui d'une boutade heureuse , comme on m'a fait l'honneur de le penser; il est la conséquence naturelle de principes vrais , qui n'ont pas besoin^ comme les modèles de
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convention , d'être aperçus pour être sentis, parce qu'ils sont puisés dans la Nature qui ne trompe pas plus les ignorants que les savants. En les analysant avec moi , le lecteur verra bien que si mon Drame n'est pas mieux fait , c'est moins parce que j'ai marché en aveugle dans un pays perdu , que pour avoir mal exécuté ce que j'avais beaucoup combiné. Le Drame lui-même suivra cette analyse j ainsi mes moyens et mes fautes étant sous les yeux de toiit le monde, et montrant que le bien appartient à la chose et le mal à moi seul , serviront également à ceux qui voudront essayer de moissonner ce nouveau champ d'honneur.
Le sujet de mon Drame e^i le désespoir où l'imprudence et la méchanceté d'autrui, peuvent conduire une jeune personne innocente et vertueuse, dans l'acte le plus important de la vie humaine. J'ai chargé ce tableau d'incidents qui pouvaient encore en augmenter l'intérêt. Mais j'ai serré l'intrigue de telle sorte que le moins d'Acteurs possible accomplissent tous les é vénements
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de ce jour , afin de téunir le double avantage 5 essentiel au genre sérieux ^ d'être fort dans les choses, et simple dans la manière de les traiter. J'ai donné à tous mes personnages des caractères, non pris eu hasard , ni propres à contraster ^isemble ( ce moyen , comme Pa très -bien prouvé M. Diderot, est petit, peu vrai, et convient tout au plus â là CoQiédie gaie ) ; mais je les ai choisis tels , qu'ils concourussent de la manière là plus naturelle à renforcer l'intérêt principal qui porte sur Eugénie : et combinant ensuite lé jeu de tous ces caractères avec le fond de mon roman , j'ai trouvé, pour résultat , le fil de la conduite que chacun y devait tenir , et presque ses discours.
J'avais dit : ce n'est pas assez que mon héroïne^ soit graduellement* tourmentée dans cette soirée, jusqu'à l'excès de la douleur et du désespoir; je dois, pour la rendre aussi intéressante qu'elle est malheureuse, en faire un modèle de raison , de noblesse, de dignité, de vertu , de douceur et de courage. Je veux qu^elle soit seule , et ne tire
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sa force que d'elle-même j je vais donc tellement Pentourer , que son père , son ^mant , sa tante/ son frère y et jusqu'aux étrangers , tout be qui am*a quelque relation avec cette victime dévouée , ne fasse pas^ùn pas , ne dise pas un mot qui n'aggrave le malheur dont je veux Taccabl»
aujourd'hui.
., J'avais dit encore : ce n'est pas asse2: que la masse des incidents pèse sur cette infortunée ; pour accroître le trouble et l'intéi et , je veux qne la situation de tous les person*nages soit continuellement en opposition , avec leurs désirs et le caractère que je lenr ai donné, et que l'événement qui les rassemble, ait toujours des aspects aussi douloureux que différents pour chacun d'eux. . Ainsi Eugénie toute remplie de sa faute , ' voudra la diminuer en ^avouant à son -père ; elle en sera détournée par sa tante ' et son époux. Aussitôt qu'elle aura préféré . son devoir à toute autre considération^ des lumières afireusès , des iricidents funestes suivront cet aveu, etlamettroilt, avant la fin du Drame,;en un tel état, que l'on ne
puisse s^émpêcher de trembler pour sa raison et pour sa vie.
Le Comte de Clarendon ^ amoureific d'Eugénie , mais emporté par rambition , désirera cacher sous des apparences trora* penses , la perfidie que cette passion lui fait faire à sa maîtresse ; son amour prêt à le trahir^ et les incidents de Cette soirée^ le mettront sans cè^e au point d'être démasqué. Lorsque la tendresse ^ le repentir et Vbonnei)^ le ramèneront aux pieds d Eu* génie, il ne reacontrera partout que hauteurs , duretés et refus; ainsi sa situation toujours opposée à son caractère et à son intérêt , le troublera sans rdâche d'un bout à l'autre du roman.
IieBarorï Hartle y, bon père, mais homnle violent , Voudra faire approu ver à Madame Murer, Fétablissement qu'il a projeté pour Eugéoie ; mais il ne trouvera dans sa fille que silence et douleur; dans sa sœur, qu'ai- ' greur et emportement. Aussitôt qu'il saura qu'Eugénie est femme du Comte de Cla-rendon ; aussitôt que son amour pour^elle l'aura porté à lui pardonner son fnarîage ,
à le ratifier même , il apprendra que tout n'est qu'une horrible fausseté : furieux, il voudra se yenger ; ses mesures seront rom-
. pues ; il confiera cette vengeance à son fils, l'événement du combat le rendra plus malheureux qu'il n'était; ainsi le faisant pass» sans cesse de la colère à la douleur , et çfe la douleur au désespoir , j'aurai rempli à son égard la tâche que je me suis imposée sur fous les personnages. r
Madame Murer, fiére, despotique, iinprudente, et croyant avoir tout fait pour assurer le bonheur de sa nièce, éprouvera, par les soupçons d'Eugénie , par l'éloignement obstiné de son frère , et par les discours peu mesurésdu Capitaine, une contrariété mortifiante pour son orgueil. A peine l'aveu d'Eugénie à son père , et la paix rétablie, auront-ils remis son amourpropre à l'aise, que la certitude d'avoir été jouée, la jètera dans une fureur incroyable.
. Elle combinera sa vengeance et s'en croira certaine; l'arrivée de son neveu ren verseira ce nouvel édifice ; enfin , l'état afî'reux d'Eugénie, les reproches de cette infortunée.
et les siens propres porteront la mort dans son âme , plus malheureuse encore de les avoir mérités , que de s'en voir accablée !
Sir Charles , frère d'Eugénie , ne paraîtra qu'avec un homme qui vient de lui sauver la vie , et auquel il se flattera d'à voit bientôt d'autres obligations aussi importantes ; dans l'instant il apprendra que cet homme a déshonoré et trahi lâchement sa sœur. LTionneur le forcera tout à-là-fois d'être ingrat envers son bienfaiteur , de détester celui qu'il allait aimer de toute son âme , et de sauver 5 contre son intérêt, un monstre qu'il ne peut plus qu'avoir en horreur. Bientôt il voudra s'en venger d'une manière honorable ; le sort des armes trompera son espoir. Il ne sera pas moins à plaindre que les autres : ainsi le trouble général se fortifiant par le concours des troubles particuliers , et l'événement principal devenant de plus en plus affreux pour tout le monde , l'intérêt du Drame pourra s'accroître jusqu'à un degré infini. ^ Cest ainsi que j'ai raisonné mon plan.
Une autre cause principale , mais plus ca« chée, de Tintérêt de ce Drame, est Tatten-, tion scrupuleuse que j'ai eue d'instruire le spectateur de l'état respectif et des dessein^ de tous les personnages. Jusqu'à présent les Auteurs avaient souvent pris autant da peines f pour nous ménager des surpriâes passagères I que j'en ai mis à faire précisément le contraire. Écrivain de feu, Fhilo^ «ophe-Poète , à qui la Nature a prodigué la sensibilité, le génie et les lumières , ce* lèbre Diderot, c'est vous qui le premier ^^ez fait une règle dramatique de ce tnoyea $ûr et rapide de remuer l'âme des spectateurs. J'avais osé le prévoir dans moQ plan; mais c'est . la lecture de votre im« martel Ouvrage qui m'a rassuré sur soi^ effet. Je vous ai l'obligation d'en avoir osé faire la base de tout l'intérêt de mon Drame. Il pouvait être plus adroitement mis en œuvre; mais la faiblesse de l'appli-* cation n'en prouve que mieux l'effîcacit^ du moyen.
En effet, dès qu'on sait qu'Eugénie est enceinte: qu'elle se croit et n'est pas là
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femme de Clarendon ; qu^il doit en épouser one autre demain ; que le frère de cette infoortunée est à Londres secrètement y et petit arriver d'un moment à Fautre; que son père ignore tout, et va peut^tre rapprendre à rinstant j on prévoit qu'une catastrophe affreuse sera le fruit du pve^ niier coup de lumière qui éclairera le3 personnages. Alors le moindre mot qi4 tend à les tirer de l'ignorance où ils sont les uns à l'égard des autres , je te le specta? teur dans un trouble dont il est surprix lui-même.Comme le danger qu'ils ignorent est toujours présent à ses yeux , qu'il es^ père ou craint long-temps avant eux, il appit>uve ou blâme leur conduite* Il vou«^ drait avertir celle-ci, arrêter celui-là. J'ai vu d^ gens sensibles et naïfs , aux reprér sentQtions de cette Pièce, s'écrier dans le$ instan't^ù Eugénie abusée , trahie , est en pleine sécurité, (ûiHapauinremaUièuteuêfil Dans ceux où le Lord élude les question^ qu'on lui fait , échappe aux soupçons , et emporte l'estime et l'amour de ceux qu'il trompe^ je les ai entendes crier, va^t^en
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scélérat ! La vérité qui presse , arrache ces exclamations involontaires, et voilà l'éloge qui plaît à F Auteur et le paye de ses peines. L'on doit surtout remarquer que les morceaux qui ont déchiré Tâme dans cette Pièce , ne sont ni des phrases plus fortes , ni des choses imprévues ; ils n'offrent que l'expression simple et vraie de la nature , à l'instant d'une crise d'autant plus pénible pour le spectateur, qu'il l'a vue se former lentement sous ses yeux, et par des moyens communs et faiblas en apparence.
Ceux qui liront Eugénie dans le véritable esprit où ce Drame a été composé , sentiront souvent que l'Auteur a plus réfléchi qu'on ne croit , lorsqu'il a préféré de dire plus en peu de mots , que mieux en beaucoup de paroles. Alors le premier Acte, qu'ils avaient peut-être trouvé long et froid , leur paraîtra si nécessaire , qu'il serait impossible de prendre le moindre intérêt aux autres , si l'on n'avait pas vu celui-là. C'est lui qui nous incorpore à cette malheureuse famille , et nous fait prendre, sans nous en japercevoir, un rôle
d'ami dans la Pièce. Plus il y a de choses fortes ou extraordinaires dans un Drame , et plus^on doit les racheter pat des incidents communs , qui seuls fondent la vérité.
(Cest encore M. Diderot qui dit cela.) Que ne dit-il pas cet homme étonnant! Tout ce qu'on peut penser de vrai, de philosopliiqueet d'excellent sur l'art dramatique, il l'a renfermé dans le quart d'un in-douze. J'aimerais mieux avoir fait cet Ouvrage... Revenons au mien.
Après avoir décidé le caractère et la conduite de chaque personnage , j'ai cherché s'il y avait quelque principe certain pour les faire parler convenablement à leur rôle. Dans \in plan bien disposé , le fond des choses à dire est toujours donné par celui des choses à faire; mais le ton de chacun n'en reste pas. moins subordonné au génie et aux lumières de l'Auteur, qui peut se tromper, soit en voyant mal ces rapports qu'il a dû combiner , soit en exé^ cutant faiblement ce qu'il a bien préconçu. J'ai dit : ceux qu'un grand intérêt occupe ne recherchent point leurs phrases , ils sont
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simples comme la natm*e ; lorsqu'ils se pas* sionnent, ils peuvent devenir forts , énergiques : mais ils li'ont jamais ce qu'on appelé dans le monde de Tesprit. J'écrirai donc le fond du Drame le plus simple^ ment qu'il me sera possible. Le seul Clarendon pourra montrer de l'esprit , c'est-àdire de l'affectation,quand il voudra tromper ; lorsqu'il sera de bonne foi , il n'aura dans la bouche que les choses naturelles et fortes que je trouverais dans mon cœur si j'étais à sa place.
Aux premiers Actes , Eugénie sera noble, tendre et modeste dans ses discours; ensuite touchante dans la douleur, et presque muette dans le désespoir , comme toutes les âmes extrêmement sensibles.
L'excès du malheur lui fera-t-il regarder la mort comme un refuge désirable et certain ; alors son style , aussi exalté que son âme, sera modelé sur sa situation, et un peu plus grand que nature.
Le Baron, homme juste et simple dans ses mœurs , en aiu:a constamment la tournure et le style ; mais aussitôt qu'une forte
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passion Tanimera^ il }ètera feu et flamme, et de ce brasier sortiront des choses vtaies, brûlantes et inattendues.
Le ton de madame Murer sera le plus constant de tous. Le fond de son caractère étant de ne douter de rien, la bonté , Faigreur, la contradiction, la fureur, en un mot, tout ce qu'elle dira portera l'empreinte de Porgueil , qui est toujours aussi confiant et superbe en paroles, qu'imprudent et maladroit en actions.
Sir Charles doit être uni, reconnaissant dans sa première scène avec le Comte de Qarendon ^ furieux , hors de lui , mais aublime s'il se peut, lorsque des ressenti-* ments légitimes l'arracheront à ^a tranquillité»
Si l'on me blâme d'avoir écrit ce Drame trop simplement, j'avoue que je suis inexcusable , car je me suis donné beaucoup de peine pour Fécrire ainsi. Telle réponse qui paraît négligée a été substituéeà une réplique plus travaillée qu'on y voyait d'abord. Mais qu'il est dffîcile d'être simple ! Je me rappelé à ce sujet une lecture que
■i^ta«MMIta>iM
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je fis de l'Ouvrage, il y a deux ou trois ans 5 à plusieurs gens de lettres. Après Tavoir attentivement écouté, l'un d'eux ine dit avec une franchise estimable , qui fut un coup de lumière pour moi. » Voulezy> vous imprimer ce Drame ou le faire » jouer ? —Pourquoi ? — C'est qu'il est bien » différent d'écrire pour être lu , ou d'é- » crire pour être parlé. Si vous le destinez » à l'impression , n'y touchez pas , il va » bien. Si vous voulez le faire jouer un » jour, montez-moi sur cet arbre si bien » taillé , si touffu , si flemi ; effeuillez , o> arrachez tout ce qui montre la main du ^ Jardinier. La nature ne met dans ses )^ productions ni cet apprêt , ni cette pro- )> fusion. Ayez la vertu d'être moins élé- » gant , vous en serez plus vrai». Je n'hésitai pas. Avec plus de génie, je me serais rendu plus simple encore , sans cesser d'être intéressant. Mais quand le style plat, aussi voisin du naïf en poésie, que le pauvre l'est du simple eii sculpture , m'aurait trompé } quand il me ferait échouer dix fois de suite , je m'accuserais , sans
cesser de croire que le genre sérieux et touchant doit être écrit très-simplement.
Voilà les principes sur lesquels j'ai composé le Drame d'Eugénie. Oette analyse du plan me parait donner les véritables raisons de l'intérêt que la Pièce a inspiré. La lecture de l'Ouvrage qui suit cet exposé, montrant combien l'exécution est restée au-dessous du projet , justifiera de même les critiques qu'on en a faites. Eugénie cessera d'être un problème pour beaucoup de gens , qui ne conçoivent pas encore comment l'enthousiasme et le dédain ont pu , dans le même temps , partager le Public sur le même objet. A l'égard de ceux qui, sans examen, comme sans appel , ont jugé la Pièce absolument détestable, peut être seront-ils à bon droit soupçonnés d'être hors d'état d'en juger une plus mauvaise encore.
EUGENIE,
EN CINQ ACTES ET EN PROSE
Représenté pour Ut première fois sur le Théâtre de la Comédie Française, le a5 juUt 1767.
Une seule démarche hasardée m'a mise i la merci de toot le monde.
Eugénie, Acte Jfl, Scène IF".
PERSONNAGES. Actéors.
Le Baron HARTLEY, père ) «^ u » •// / \ d'Eugénie, ^M.Pr^tlle(i).
Le Lord Comte de CLAREN- 1 DON , ^mant d'Eugénie , \M. Bellecourt.
cru son Epoux , |
Madame MURER, tanie d'Eu- j ^^ Préville
génie, i '
ELFGÉNIE, fille du Baron, M"'. Doligny,
SIR CHARLES, frère d'Eu- >^ ^^,.„^ génie , J
COWERLY, Capimine de \M,Grandval, hâui-boicl; ami du Baron ^ )
DRINK, Valet -de -chambre 1^^^^^^^^ du Comte de Clarendou , ( * ^ '
^^J,?^', Femme-dc-chambrc }^^^^ p^^^^^ dLugenie, )
^ ^ladame Rw' ^**^"''' "^^ J^^" '^^"^'^-
Personnages muets.
Des Valets armés.
(i) iV. ^. Les Directeurs de Troupe sont avertis oue ce n^est point en sa qualité de premier Comique aux Français , que le rôle du Baron Hartley a été destiné k M. Préville ; mais-parce qu'il est grand Comédien. J'ai vu gâter en Province le rôle A^ Antoine dans le Philosophe sans le savoir; le Valet Comique, sachant que M. Préville l'avait joué aParis, i&'en empara et se donna la torture pour rendre plaisant un rôle dans lequel M. Préville nous Ait toujours pleurer.
Habillement des Personnages y suivant le Costume de chacun en Angleterre.
XJE Baron HARTLEY y yleux geniilhomme du
, pays de Galles y doit avoir un babit gris et veste rouge à petit galon d'or, une culotte grise , des bas gris roulés y des jarretières noires sur les bas y de petites boucles à ses souliers carrés et à talons bauts y une perruque à labrigadière ou un ample bonnet^ un grand chapeau à la Ragotzi^ une cravate nouée et passée dans une boutonnière de rhabit, un surtout de velours noir pardessus tout lliabillement.
Le comte de CLARENDON, jeune homme de la cour; un habit à la française des plus riches et des plus élégants : dans les quatrième et cinquième actes, un fracq tout uni à revers de même étoffe.
Madame MURER, riche veuve du pays de Galles : une robe anglaise toute ronde , de couleur sérieuse , à bottes , sans engageantes , sur un corps serré descendant bien bas ; un grand fichu carré à dentelles anciennes attaché en croix sur la poitrine ; un tablier très-long , sans bavette , avec une large dentelle au bas ; des souliers de même étoffe que la robe ; une
barette anglaise à dentelle sut la tête , et pardessus un chapeau de satin noir k rubans de même couleur.
EUGÉNIE: une robe anglaise toute ronde ^ de couleur gaie , à bottes , comme celle dé madame Murer} le tablier de même que sa tante ; des souliers blancs, un chapeau de paille doublé et bordé de rose ; une barette anglaise à dentelle sous son chapeau.
SIR CHARLES : un fracq de drap bleu de roi à revers de même étoile , boutons de métal plats, veste rouge croisée à petit galon ; culotte noire, bas de fil gris, grand chapeau uni, co-^ carde noire; les cheveux redoublés en queue grosse et courte; manchettes plates et unies.
M. CO WERLY , capitaine de haut bord : grand uniforme de marine anglaise; habit de drap bleu de roi à parements et revers de drap blanc , un galon d'or à la mousquetaire ; veste blanche , même galon; double galoii aux manches et aux poches de Thabit ; boutons de métal en bosse unis; grand chapeau bordé; cocarde noire fort appar^ite 9 cheveux en cadenettes.
DRINK : habit brun à boutonnières d'or et à taille courte , fait à l'anglaise.
BETSY , jeune fille du pays de Galles : une robe anglaise de toile peinte > toute ronde, k bottes; très*petites manchettes ; fichu carré et croisé
sur la poitrine ; tablier de batiste très-long ; barette à Fanglaise sur la tète ; point de chapeau (*).
LêU scène est à Londres, dans une maison écartée y appartenant au comte de Clarendon.
Pour P intelligence de plusieurs scènes, dont P effet dépend du jeu théâtral, foi cru deuoir joindre ici la disposition exacte du salon. Aux deux côtés du fend, on 'voit deux portes : celle à droite est censée le passage par oh P on monte chez madame Murer; celle à gauche est Papportement d^ Eugénie. Sur la partie latérale du salon à droite, est la porte qui mène au jardin ; 'vis^à-^is , à gauche , est celle d^ entrée par oii les ^visites s^ annoncent. Du plafond descend un lustre allumé \ sur les côtés sont des cordons de sonnettes dont on fait usage. Cette a)ue du salon est Paspect relatif aux spectateurs. En lisant la pièce , on sentira la nécessité de connut tre cette disposition des lieux que fai indiquée en partie dans le dialogue de la première scène.
(^) Ces détails d'habillements ont paru p^u nécessaires à bien des gens. Nous les conservons pour donner au dixneuvième siècle une idée des costumes du dix-huitiëme. Ils deviendront plus curieux de jour en jour.
.—'-Nj^-fc
Il^
EUGENIE.
SCÈNE PREMIÈRE
LebaronHARTLEY, madame MURER, EUGÉNIE, BETSY.
Le théâtre représente un salon à la française ^ du meilleur goÛt» Des malles et des paquets indi(fuent qu^,oh vient d^ arriver. Dans un des coins, est une table chargée d^un cabaret à thé* Les dames sont assises auprès. Ma-^ dame Murer lit un papier^ anglais près de la bougie. Eugénie tient un ouurage de l^roderie. Le bawh est assis derrière la table. Betsy est debout à côté de lui, tenant d^une main un plateau avec un petit verre dessus; de Vautre une bouteille de marasquin empaillée : elle verse un vjerre au baron ^ et regarde après de côté et d^ autre ^
V^ o M M E tout ceci est beau ! Mais c^est la chambre de ma maîtresse qu'il faut voir.
(>2 EUGENIE,
Le Baron, après avoir buj remettant son verre
sur le plateau.
Celle-ci à droite?
Oui , Monsieur ; Taiitre est un passage par où Ton monte chez Madame.
Le Baron,
J'entends : ici dessus.
Madame M ir a b r.
Vous ne sortez pas ^Monsieur ? il est six heures.
Le Baron.
J'attends un carrosse... Eh bien! Eugénie , tu ne dis mot ! est-ce que tu me boudes ? Je ne le I trouTe plus si gaie qu'autrefois.
Eugénie.
Je suis un peu fatiguée du voyage , mon père.
Le Baron.
Tu as pourtant couru le jardin tout Taprèsroidi avec ta tante.
Eugénie.
Cette maison est si recherchée...
Madame Murer.
II est vrai qu'elle est d'un goût.... comme tout
ROBERT
Robert.
iVloNfiiEUR , une voiture.**«
Le Baron d Robert en se lepant.
Mon chapeau, ma canne«.««
Madame Murer.
Robert, il faudra yider ces malles et remettre un peu d'ordre ici.
Robert.
On n'a pas encore eu le temps de se reconnaître.
Le Baron à Robert.
Où dis-tu que loge le capitaine ?
Robert, Dans SufFolk-Street ^ tout auprès du bagno*
Le fi a a o n.
C'est bon, (Robert sort. )
SCÈNE- I I L
Madame MURER, LE BARON, EUGÉNIE.
(Le ton de Madame Murer^ dans toute cette Scène, est un peu dédaigneux. )
J 'espère que vous n'oublierez pas de tous £adre écrire chez le lord comte de Clarendon , quoiqu'il soit à Windsor ; c'est un jeune seigneur fort de mes amis , qui nous prête cette maison pendant notre séjour à Londres , et vous sentez que ce sont là de ces deToirs....
Le Baron la contrefaisant.
Le lord comte un tel , un grand seigneur , fort mon ami : connue tout cela remplit la bouche d'une femme yaine I
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Madame Murer.
Ne voulez- vous pas y aller , Monsieur ?
Pardpnuez-Bioi, ma sœur ; voilà trois fois que vous le dites : yirài en sortant de chez le capitaine Cowerly.
Maçlame M u r s r.
Comme il vous plaira podâr.cçluiT-là; je ne m'y intéresse^ ni ne veux le voir ici.
L B Baron.
Commeni! le frère d'un homme qui va épouser ma fille !
Madame Murer.
Ce n'est pas une affiiire faite.
C'est comme si elle Pétait.
Madame Murer,
Je n'en crois rien. La belle idée de marier votre fille a ce vieux Cowerly qui n'a pas cinq cents livres sterling de revenu, et qui est encore plus ridicule que son frère le capitaine t
Le Baron.
Ma sœur , je ne souffrirai jamais qu'on avilisse Théâtre. /. 5
en ma présence un bravé officier , mon ancien ami.
Madame Murer.
Fort bie^ : mais je n'attaque ni sa bravoure , ni son ancienneté : je dis seulement qu'il laut à votre fille un mari qu'elle puisse aimer.
L B Baron.
De la manière dbnt les hommes d'aujourd'hui sont £sdts , c'est assez difficile*
Madame Murer.
Raison de plus pour le choisir aimable*
Le Baron.
Honnête.
L'un n'exclut pas l'autre.
Le Baron.
Ma foi^ presque toujours. Enfin j'ai donné ma parole à Coweriy*
Madame Murer*
II aura la bonté de vous la reudre.
Le Baron.
Quelle femme! Puisqu'il faut vous dire tout, ma sœur ^ ïly sl entre nous un dédit de deux mille
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glanées : croyez-Tons i^u'ofi ait aussi la bonté' de me le rendre?
Madame 'M u k e R.
Vous comptiez bief^. sur mon opposition, quand vous avez, fsiip cç bel arrangement;. U pourra vous coûter quelque chose, mais je ne changerai rien au mieii. Je suis veuve et riche, ma nièce est soùs nfa èonduîte , elle attend tout de moi ; et depuis la mc^rt de sa mère, le soin dé l'établir me regatde iséule. Voilà ce que je vous ai dit cent fois ; maii^ vous n^entendez rien.
Le Baron brusquement.
Il est donc assez inutile que je vous écouté : je m'en vais. Adieu , mon Eugénie ; tu m'obéiras , n'est-ce pas? (IlJa baise au front y et sort.)
SCÈNE IV
Madame MURER, EUGÉNIE.
\^o'iL m'amène ses Cowerly! (^ Après un peu de silence.) A votre tour, ma nièce, je vous examine.... Je conçois (jue la présence de voti-e père vous gêne , dans l'ignorance où il est de
votre mariage : mais avec moi que signifie cet air? J'ai tout fait pour tous : je tous ai mariée««<. Le plus bel établissement des trois royaumes ! Votre époux est obligé de tous quitter ; tous êtes chagrine ; vous brûlez de le rejoindre a Londres : je vous y amène , tout cède à vos désirs....
Eugénie tristement.
Cette ignorance de mon père mlnquiète , Ma-dame ; d'un autre côté ^ milord.... Devions-nous le trouver absent y lorsque nos lettres lui ont annoncé le jour de notre arrivée ? ^
Madame Murer.
Il est à Windsor avec la cour. Un honmie de son rang n'est pas toujours le maître de quitter...
Eugénie.
Il a bien changé !
Madame Murer.
Que voulez-vous dire ?
Que s'il avait eu ces torts , lorsque vous m'ordonnâtes de recevoir sa main^ je ne me serais pas mise dans le cas de les lui reprocher aujourd'hui.
Madame Murer.
Lorsque je vous ordonnai ^ Miss ! A vous entendre , on croirait que je vous fis violence I et
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cependant sans moi ^ victime d'un ridicule entêtement y mariée sans dot ^ femme d'un vieillard ombrageux j et surtout confinée pour la vie au ch&teau de Coweri^.... Car rien ne peut détacher votte ^re de son insipide projet.
Eugénie.
Mais si le comte a cesaé de m'aimer ?
Madame M u r s k.
En serez-vous moins miladi Clarendon ?••• Et puis y quelle idée ! un homme qui a tout sacrifié au bonheur de vous posséder I
Ettgénib pénétrée.
11 était tendre alors. Que de larmes il versa lorsqu'il fallut nous séparer ! Je pleurais aussi ^ mais je sentais que les plus grandes peines ont leur douceur quand elles sont partagées. Quelle différence !
Madame Murer.
Vous oubliez donc votre nouvel état , et combien Fespoir de la voir bientôt mère ^ rend une jeune femme plus chère à son mari ? Ne lui avez^ vous pas écrit cette nouvelle intéressante?
Son peu d'empressement n'en est que plus affligeant.
Madame Murer. ' »
Et moi je vous dis que vos soupçons rôutragèut .
Avec quel plaisir je m'avouerais coupable !
Madame M u r b r.
Vous Têtes plus que^ vous ne pensez : et cette tristesse 9 ces larmes^ ces inquiétudes.... Croyezvous toilt cela bien raisonnable ?
Eugénie.
Grâces aux considérations qui tiennent notre mariage secret, il faut bien que je dévore mes peines. Mais aussi, milord.... n'être pas à Londres le jour que nous y arrivons ! '
Madame Murer.
Son valet de chambre est ici: je vais envoyer chez lui pour vous tranquilliser. (Elle spnne.)
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Madame Murer.
Encore Miladjr.î On loi a défendu cent fois de TOUS nommer ainsi*
EuGÉNix: avec honte.
Dis-moi^ Drink^ quand ton maître revient-il à Londres ?
On l'attend à tout moment ; les relais sont sur la ronte depuis le matin.
Madame' M u r b r.
Vous Ten tendez. Rentrons , ma nièce* ( A Dnnk.)Vou8, allez voir s'il est arrivé.
Bon ^ Madame ! il serait accouru...
D R I N R seut.
'il me paye pour mentir^ il' faut avouer que je
m'en acquitte loyalement ; mais cela me fait de
la peine... C'est un ange que cette iîlle-là ! Quelle
douceur! Elle; apprivoiserait des tigres. Oui, il
7a EUGÉNIE,
faut être pire qu'un tigre , pour avoir pu tromper une femme aussi parfaite , et Fsdbattdomier après. Mon maitre, oui je le répète ^ mon maître y quoique moins âgé , est cent fois plus scélérat que moi.
SCÈNE VIL
Le Comte de CLA-RENDON, DRINK.
Le Cobkte lui frappant sur P épaule.
V^ouRAGE^ Mons Drink !
Drink étonné.
Qui diantre vous savait là , M ilord ? On vous croit à Windsor,
Le Comte.
Vous disiez donp que le plus scélérat de nous deux y ce n'est pas vous*
Drink d^un ' ton un peu résolu.
Mafoi> Milord^ pui$<pie vous Pavez enteadu..»
Le g o m t b.
Ce lieu est sûr apparemment ?
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Il n'y a personne. La nièce est chez la tante , le bon-homme de père est sorti.
L^ CoKTB surpris.
Le père est avec elles ?
Sans lui et sans un Tieux procès qu'on a déterré je ne sais où^ aurait-on trouvé un prétexte à ce voyage ?
Le C o h t e.
Surcroît d'embarras ! Et elles sont ici ?
D R I N Kl.
D'hier au soir.
L B C o il T fip Que dit-on de mon absence?
Mademoiselle a beaucoup pleuré.
Le C o h t e.
Ah ! je suis plus affligé qu'elle. Mais n'a-t-il rien percé du projet de mariage?
Oh ! le diable gagne trop à vos desseins pour y nuire.
E UC É NIE
Le C obi te ai^ec. humeur.
Je croîs que le maraud s'ingère...*
Parlons, Milord, sans vous fâcher. Voilà une fille de condition qui croit être votre femmç.
Le Comte.
Et qui ne Test pas, veux-tu dire ?
Et qui ne peut tarder à être instruite que vous en épousez une autre. Quand je pense à ce dernier trait , après le diabolique artifice qui l'a fait tomber dans nos griffes... Un contrat supposé : des registres contrefaits : vm ministre de votre façon.-Dieu sait... Tous les rôles distribués à chacun de nous , et joués... Quand je me rappelé la confiance de cette tante , la piété de la nièce pendant la ridicule cérémonie , et dans votre chapelle encore... Non , je crois aussi fermement qu'il n'y aura jamais pour vous , ni pour votre intendant qui fit le ministre , ni pour nous qui servîmes de témoins
Le Comte Jait un geste furieux gui coupe la parole à Driniy et après une petite pause dit froidement.
Monsieur Drink , vous êtes le plus sot coquin
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qiie )e connaisse. ( // tire sa bourse et la lui donne. ) Vous n'êtes plus à moi ; sortez : mais si la moindre indiscrétion...
Est^rce que j^ai jamais mauqué à Milord?
L B Comte.
Je déteste lesyalets raisonneurs , et je me défie surtout des fiipons scrupuleux.
Eh bien y je ue dirai j>lus un seul mot : usez de moi comme il vous plaira. Mais pour la demoiselle , en vérité c'est dommage.
Vous faites Thomm^ de bien ; mais à la vue de Tor , votre conscience s'appaise... Je ne suis pas votre dupe.
Si vous le croyez^ mon maître^ voilà la bourse.
Le Comte refusant de la prendre.
Cela suffit : mais qu'il ne vous arrive jamais... Approchez. Puisqu'on ne sait rien de ce faial
mariage...
Fatal ! qui vous force à le conclure ?
Le Comte.
Le Roi qui a parlé , moa oncle qui presse : des avantages qu'on ne rencontre pas deux fois en la Tie. ( A part. ) Et plus que tout , la honte que j'aurais de dévoiler mon odieuse conduite.
Mais comment cacher ici ?.....
Le Comte rêpani.
Oh ! je... Quand une fois je serai marié— Et puis, elles ne verront personne... Cette ipaison , quoiqu'assez près de mon hôtel , est dans un quartier pei-du... Je ferai en sorte qu'elles repartent bientôt. Va toujours m'annoncer, cette visite préviendra les soupçons
Drink se retournant.
Les soupçons ! Qui diable oserait seulement penser ce que nous exécutons nous autres ?
Le Comte.
Il a raison. {Il le rappelé.) Ecoute, écoute.
Milord ?
Le Comte à lui-même, en se promenant.
Je croîs que la tête a tourné en même temps à tout le monde. ( A Drink.) Ont-elles déjà reçu des lettres ?
ACTE PREMIER
Pas encore.
Le Comte à lui-même^ en se promenant
C'est mon intendant..*. Parce qu'il est prêt à rendre Fàme.... Il me mande.... Il me fait une frayeur avec ses remords... Le malheureux !•... Après m'avoir lui-même jeté dans tous ces embarras... Je crains qu'ayant de mourir , il ne me joue le tour d'écrire ici la vérité. ( jé Drink. ) Tu iras toi-même a la poste.
OuiyMilord.
Prends-y garde au moins. Il ne faudrait qu'une
lettre comme celle que j'en reçois... Tu connais
son écriture.
Drink.
J'entends. Tout ce qui viendra 4e l^f^
Fort bien. Va m'annoncer.
( Drink sort par la porte qui conduit chez
Madame Murer.)
LE COMTE seul y se promenant auec inquiétude*
^^UE je suis loin de Fair tranquille que j^alFectel— Elle croit être ma femme... Elle m'écrit«.. Sa lettre me poursuit... Elle espère qu'un fils me rendra
bientôt notre union plus chère Elle aime les
soufiirances de son nouvel état... Misérable ambition !••• Je l'adore^ et j'en épouse une autre!... Elle arrive, et l'on me marie... Mon oncle .. Oh! s'il savait.... Peut-être... Non , il me déshérite-
rait. ... (Il se jète dans un fauteuil. ) Que de peines ! d'intrigues !... Si l'on calculait bien ce qu'il en coûte pour être méchant... ( Se lei^ant brusquement* ) Les réflexions de cet homme m'ont troublé... Comme si je n'avais pas assez du cri de ma conscience , sans être encore assailli des remords de mes valets!... Elle va venir... Àh ! je ne pourrai jamais soutenir sa vue. L'ascendant de sa vertu m'écrase*... La voici.... Qu'elle est belle!
S G È N E IX
Madame MURER, EUGÉNIE, le COMTE.
EuGÉNiB en courant arrive la première ; pais elle s^arréte tout à-coup en rougissant.
Lk Gomtb a^ avançant vers elle^ et lui prenant la main avec quelque embarras.
U N mouvement plus naturel tous faisait précipiter Yos pas y Eugénie. Aurais-}e eu le malheur de mériter ?... ( A M ad. Murer qui entre, en la saluant. ) Ah ! Madame, pardon , vous me voyez confus de m'être laissé prévenir.
Madame Murer.
Vous vous moquez, Milord. Est-ce dans une maison à vonsy qu'il convient de faire des façons?
Lb Comte prenant la main dP Eugénie.
Que .j^ai soiiffert, ma chère Eugénie , de la dure nécessité de m^éloigner au moment de votre arrivée! Jauraisdésofaéià mon oncle, au Roi même, ti rintérêt de notre union...
8o EUGÉNIE,
Eugénie soupirant.
Ah ! Milord !
Madame Murer.
£Ue s'afflige.
Lb Comte vipement
Eh de quoi? Vops m'el&'ayez! Parlez^ je tous
prie.
Eugénie.
Rappelez-vous, Milord, rextréme répugnance
que j^eus à recevoir votre main à Tiosu de nos
parents.
Le Comte.
S- en ai trop soupiré pour Toublier jamais.
Eugénie açec douleur.
Votre présence me soutenait contre mes réflexions ; mais bientôt des souvenirs cruels m'assaillirent en foule... Les derniers conseils d'une mère mourante.. • La &ute que je commettais contre mon père absent... L'air de mystère qui accompagna l'auguste cérémonie dans votre château...
Madame Murer.
N'était-il pas indispensable ?
Eugénie.
Votre départ, nécessaire pour vous, mais doi*-
ACTE PREMIER. 8i
loureux pour moi..... {baissant la çoix^ Mou état
Le Coutb lui baise la main. .
Votre état^ Eugénie ! Ce qui met le sceau à mou bonheur 9 peut -il vous affliger ? ( -^ part. ) Infortunée I
Eugénie tendremetU.
Ah qu^il me serait cher I s^il ne m'exposait
pas
Le Comte.
Je me croirai bien malheureux^ si ma présence n'a pas la force de dissiper ces nuages. Mais qu'ex igez-YOus de moi ? Ordonnez.
Eugénie.
Puisqu'il m'est permis de demander ^ je désire que TOUS employiez auprès de mon pèrecet art de persuader ; ah ! que tous possédez si parfaitement.
Ma chère Eugénie !
Je souhaiterais que nous nous occupassions tous à le tirer d'une ignorance qui ne peut durer plus long-temps sans crime et sans danger pour moi.
Théâtre. /. 6
^a EUGÉNIE,
Madame Murer.
Le Comte seul peut décider la question.
Lb Comte apec timidité.
Je suivrai vos Yolontés en tout. Mais à Londres !•«• Si près de mon oncle I... S'exposer... Cette colère si redoutable de yotre père... Je pensais que Ton pourrait remettre cet aveu délicat à notre retour au pays de Galles.
EuGÉNiB vivement.
Où TOUS Tiendrez ?
Le C o X t e.
J^espérais tous y rejoindre aTant peu.
Eugénie tendrement.
Que ne récriviez -tous? Un seul mot de ce dessein nous eût empêchés de Tenir à Londres.
Le Comte vivement.
Quand tous n^auriez pas suiTi d'aussi près la nouTelle que j'ai reçue de Totre résolutiouf, je me serais bien gardé d'y rien changer. Mon empressement égalait le TÔtre. ( D^un ton très-qffec^ tueux. ) Aurais -je touIu suspendre un Toyage qui a mille attraits pour moi ?
Madame M v r b B«
Il est charmant !
ACTE PREMIER
Eugénie baissant les yeux.
Je n'ai plus qu'une plainte à faire : me la par*doonerez-TOus , Milord ?
Né me cachez rien , je vous en conjure»
Eugénie apec embarras.
Un cœur sensible s'inquiète de tout. U m'a semblé voir dans vos lettres , une espèce d'aflfectation à éviter de mlionorer du nom de votre femme. J'ai craint...
Le Comte un peu décontenancé.
Ainsi donc on me réduit à justifier ma délicatesse même! Vos soupçons m'y contraignent; je ^ le ferai. ( prenant un ton plus rassuré. ) Tant que je fus votre amant ^ Eugénie , je brûlais d'acquérir le titre précieux d'époux ; marié, j'ai cru devoir en oublier les droits^ et ne jamais faire parler que ceux de l'amour. Mon but , en vous épousant , fut d'unir la douce sécurité des plaisirs honnêtes , aux charmes d'une passion vive et toujours nou-^ velle. Je disais : quel lien que celui qui nous fait un devoir du bonheur !... Vous pleurez , Eugénie !
Eugénie lui tend les bras et le regarde apee
passion.
Ah ! laisse-les couler... La douceur de celles-
ci efface ramertume des autres. Ah , mon cher époux ! la joie a donc aussi ses larmes!
Le Comte troublé.
Eugénie !... ( à part.) Dans quel trouble elle
me jète !
Madame Murer.
.Eh bien , ma nièce ?
Eugénie apec joie.
Je n'en croirai plus mon cœur ; il fut trop timide.
Le Baron dehors y sans être aperçu.
Pas un scheling avec.
Madame Murer. ^
Reconnaissez mon frère au bruit qu'il £iit en
rentrant.
Le Comtes part.
Il faut aYoir une âme féroce pour résister à tant de charmes.
ACTE PREMIER
at^ançant.) L^indlgne séjour! la sotte yille! et surtout l'impertinent usage d'aller voir des gens qu'on sait absents !
Madame Murer.
Toujours emporté!
Le Baron.
Eh bien! eh bien ^ ma sœur ! ce n'est pas vous que cela regarde.
Madame Murer.
Je le crois ^ Monsieur; mais que doit penser de TOUS milord Clarendon ?
Le Baron saluanU
Ah ! pardon , Milord.
Madame Murer.
Il vient ici tous offrir ses bons offices auprès de Tos juges...
Le Baron au Comte.
Excusez: Ton tous dira que j'ai passé à TOtre
hôtel.
Le Comte.
Je suis fâché ^ Monsieur...
Le. Baron se tournant vers setjille.
Bonjour , mon Eugénie.
L B Comte à lui- même , se rappeUmt la dernière phrase d' Eugénie.
La joie a donc aussi ses larmes !
Lb BaAon au Comte.
Comment la trouvez- vous , Milord?Mais vous vous connaissiez déjà: son frère et elle ^ voilà tout ce qui me reste... Elle était gaie autrefois : les filles deviennent précieuses «en grandissant. Ah! quand elle sera mariée !.... A propos de mariage, j'allais oublier de vous faire un copipliment.....
Le CoMTB interrompant.
A moi , Monsieur? Je n^en veux recevoir que sur le bonheur que j'ai en ce moment de présenter mes respects à ces dames.
Le Baron.
Eh ! non , non: c'est sur votre mariage.
Madame M u r b r.
Son mariage !
EuGÉifiB à part , avec frayeur.
Ah Ciel!
Le ComtecZ'w/» air contraint.
Vous voulez rire.
ACTE PREMIER
Ma foi je ne l'ai pas deviné. Voire suisse a dit que vous étiez à la cour pour un mariage..*
ïuB CoKTB interrompant.
Ah y ah !.. oui: c'est... c'est un de mes parents. Vous savez que y pour peu qu'on tienne à quelqu'un ^ on vapourla signature...
Non : il dit que cela vous regarde.
Le Comte embarrassé.
Discours de valets... II est bien vrai que mon oi|cle , ayant eu dessein de m'établir ^ m'a proposé depuis peu une fille de qualité fort riche ; ( regar^ dant Eugénie. ) mais je lui ai montré tant de répugnance pour un engagement 9 qu'il a eu la bonté de ne pas insister. Cela s'est su, et peutêtre trop répandu. Voilà l'origine d'un bruit qui n'a et n'aura jamais de fondement réel»
Le Baron.
Pardon ^ au moins. Je ne l'ai pas dit pour vous
(àcher. Un joli homme comme vous ^ couru des
belles...
Madame Murer.
Monfirère va s'égayer .Trouvez bon, Messieurs, que nous nous retirions.
Lb Comte saluant.
Ce sera moi , si vous le voulez bien. J'aî quelques affaires pressées.... Je vous demande lapermision , Mesdames, de vous voir le plus souvent..
Madame Murer.
Jamais aussi souvent que nous le désirons, Milord. (Le Comte sort, le Baron Vaccompa^ gne : ils se font des politesses^ )
Madame MURER, EUGÉNIE.
Madame M u. r b x.
ix V E C quelle adresse et quelle honnêteté pour vous il vient de s'expliquer !
Eugénie, honteuse ^un petit mouvement de frayeur y sejète dans les brcuf de sa tante.
Grondez donc votre foDe de nièce... A un certain mot de mon père , n'ai-je pas éprouvé un serrement de cœur affreux !... Il m'avait caché ces bruits dans la crainte de m'afiliger... Comme il m'a regardée en répondant !•••• Ah ! ma tante ^ que je Taime !
FIN DU PREMIER ACTE
go EUGÉNIE,
JEU D'ENTR'ACTE
U N Domestique entre. Après avoir rangé les sièges qui sont autour de la table à thé , il en emporte le cabaret et vient remettre la table à sa place auprès du mur de côté. Il enlève des paquets dont quelques fauteuils sont chargés, et sort en regardant si tout est bien en ordre.
L'action théâtrale ne reposant jamais , j*ai pensé qu'on pourrait essayer de lier un acte à celui qui le suit, par une action pantomime qui soutiendrait « sans la fatiguer, l'attention des spectateurs , et indiquerait ce qui se passe derrière la scène pendant l'entr'acte. Je l'ai désignée entre chaque acte. Tout ce qui tend à donner de la vérité est précieux dans un drame sérieux, et l'illusion tient plutôt aux petites choses qu'aux grandes. Les comédiens Français, qui n'ont rien négligé pour que cette pièce fit plaisir , ont craint que l'œil sévère du public ne désapprouvât tant de nouveautés à la fois : ils n'ont pas osé hasarder les entr'actes. Si on les joue en société, ou verra que ce qui n'est qu'indifférent , tant que l'action n'est pas engagée , devient assez important entre les derniers actes.
J<y n» pubf pht* .foutettir le .ruppuce
SCÈNE PREMIÈRE
Drink seul , un paquet de lettres à la main. Il se retourne en entrant^ et crie au facteur qui s'en va.
A. moi seul , entendez-TOns ? ( // avaftce dans le salon. ) Un homme averti , en vaut deux , diion. Voyons ce que le facteur vient de me remettre. Il feiut servir un maître qui rosse aussi fort qu'il récompense bien. ( // lit une adresse. ) Hem y m y m ^ à Monsieur , Monsieur le Baron Hariley. Voîli pour le père. Quelque satiglier forcé, quelque chien éreinté, etc. etc. ( // en lit une autre. ) Hem, m, m ,.*• Armée d'Irlande : c'est du fils. Ceci doit encore passer ; Tordre ne porte pas d'arrêter les paquebots. ( /"/ en regarde une troisième.) Hem , m, m, Lancastre : voici qui paraît suspect. ( // lit. ) A Madame , Madame Murer , près du parc S.-Jaraes.... Pourla tante. ... c'est récriture de M. Williams , notre marieur ,
TintendaDt de milord.... main-basse sur celle-ci. Peste! La jeune personne eût appris... A propos, il se meurt , dit mon maître. Voyons un peu ce qu'il écrit: puisque je ne dois pas la remettre , je puis bien la lire. Il n'y a pas plus de mal à Tun qu'à l'autre, et l'on apprend quelquefois.... (// hésite un peu , etenjin rompant le cachet , il lit. ) » Madame, je touche au moment terrible, où je » vais rendre compte de toutes les actions de ma Tie.» {Il parle. ) Un intendant !... le compte sera long. ( // lit. ) » Les remords me pressent , et je » veux réparer, autaut qu'il est en moi, par cet » avis tardif, le crime dont je me suis rendu )) coupable , en portant le jeune Lord , comte de » Clarendon , à tromper votre malheureuse nièce » par un mariage simulé. » ( Il parle.) Mon maître s'était douté de]cette lettre :•••. c'est un vrai démon pour les précautions.
LE COMTE, DRINK
Le Comte arrivant par le jardin avec
précaution.
iL s T-c E toi ; Drink ?
Milord ?
Le Comte.
Un mot ; et je m'enfuis.
Je TOUS écoute.
L £ Comte.
J'avais oublié.... J'étais si troublé en sortant.... Mon mariage qui se fait demain^ est dans la bou« che de tout le monde : on ne parle d'autre chose.. Il faut empêcher qu'aucune visite^ aujourd'hui surtout^ ne yienne ici soufQer le vent de la discorde.
Elles ne connaissent personne à Londres.
Le Comte.
Je sais que le père est fort- l'ami d'un certain capitaine Cowerly ^ qui ne manque jamais le lever de mon oncle: brave homme, mais dont le défaut est d'apprendre le soir à toute la ville les secrets qu'on lui a dits à Toreille le matin dans les maisons.
Quelle figure est-ce ?
g4 EUGÉNIE,
Tu ne connais que lui. Du temps de la petite , il a soupe dix fois dans ce salon.
Quoi ! ce bavard qui vous a brouillé depuis avec Laure, en lui reportant que lady Alton avait passé un jour entier ici ?
Le C o m: t b.
Où diable vas-tu chercher lady Alton?
Ah ! vraiment non ! c'estplus nouveau que cela. C'était donc une des deux Ofalsen? Ma foi, je confonds les époques j il en est tant venu !
Eh non. C'est celui qui a marié cette fille soidisant d'honneur de la reine, k ce benêt d'Harlington^ quand je la quittai.
Ah! j'y suis, j'y suis.
S'il se présentait...
Laissez*moi faire. 11 en sera de lui comme du
facteur^ dont j'ai fort à propos barré Je chemin.
Je te Fa vais recommandé.
C'est ce que je disais. Mou maître n'oublie nen*
Eh bien 7
DaiMK a' approchant d^un air de confidence»
J'ai détourné une furieuse lettre de ce Williams pour la tante.
Le Comte lui coupant la parole.
Paix. C'est Eugénie.
EUGÉNIE, LE COMTE
Eugénie apec Joie.
ixppRENEzIa plus agréable nouyelle....
Le C o h t b.
Si elle intéresse moa Eugénie*...
Mon père est enchanté de tous. Ah y j'en étais bien sûre ! U fesait votre éloge à l'instant. Je me serais mise de bon cœur à ses pieds pour le remercier. Il me rendait fière de mon époux. Je me suis sentie prête à lui tout avouer.
Le Comte ému.
Vpus me faites trembler! exposer tout ce que j'aime au brusque efiet de son ressentiment !
Eugénie i^ipement.
Je sais qu'il est violent; mais il est mon père. Il est juste , il est bon. Venez , Milord , que notre profond respect le désarme. Entrons > ce moment sera le plus heureux....
Le Comte embarrassé.
Eugénie! quoi^ vous • voulez ?•••• quoi^ sans nulle précaution ?••••
Eugénie avec beaucoup de feu.
Si jamais je te fus chère ^ c'est aujourd'hui qu'il £atut me le prouver. Donne-moi cette marque de ton amour. Viens : depuis trop long-temps les soupçons odieux outragent ta femme ; les regards méchants la poursuivent. Fais cesser un si pénible état; déchire le voile qui l'expose à rougir. Tombons aux genoux de mon père. Viens ^ il ne nous résistera pas.
Le Comte à part.
Quel embarras ! ( à Eugénie ) soufirez au moins que je le revoie encore avant^ pour affermir ses bonnes dispositions.
Eugénie lui prenant la main.
Non : elles peuvent changer. La première impression est pour toi. Non, je ne te quitterai plus.
Théâtre. /.
SCÈNE V
Madame MURER, EUGÉNIE, LE COMTE.
Lb Cohtb apercevant Madame Murer.
A.H , Madame I Tenez m'aider à lui Ëiire entendre
raison*
Madame Murer.
Le comte ici! J'aurais du m'en douter à Tair d'empressement dont elle est sortie. Mais de quoi s'agit-il ?
Le Comte.
SiTr quelques mots en ma fareur échappés à son père, sa belle âme s'est échauffée. Elle reut, eUe exige que nous lui Eaissions à l'instant un aveu de notre union.
Madame Murer.
Ah , Milord , gardez-rous-en bien ! Mon aris au contraire est que tous tous retiriez promptement. S'il s'éTcillait et tous trouTait ici, ce prompt retour lui ferait soupçonner....
Le Comte cachant sa joie sous un air empressé.
Tout serait perdu I Je m'arrache d'auprès
d'elle ayec moins de chagrin ; puisque c'est à sa sûreté que je fais ce sacrifice. ( // sort. )
SCENE V L
Madame MURER, EUGÉNIE.
Eugénie ie regarde aller y et après un peu de silence y dit douloureusement :
Il s'en va.
Madame Murer.
Mais TOUS avez donc tout a coup perdu Tesprit ?
Eugénie.
Etre réduite à composer avec' son devoir ; n'oser regarder son père : voilà ma vie* Je suis confuse en sa présence ; sa bonté me pèse y sa confiande me fait rougir ^ et ses caresses m'humilient. Il est si accablant de recevoir des éloges ^ et de sentir qu'on ne les mérite pas I
Madame Murer.
Mais à Londres où le comte a tant de ménagements à garder! •••• d'ailleurs votre état ne rend pas encore cet aveu indispensable.
lOO 3E U G É N I E,
N'est-il pas plus aisé de préveDir un mal , que d'en arrêter les progrès ? Le temps fuit, Foccasion échappe ; les convenances diminuent; FemjDarrasde parler augmente^ et le malheur arrive.
Madame M tj a b r.
Votre époux est trop délicat pour tous exposer. .^
£ xj G iè N I « vivement.
N'avez-vous pas trouvé f comme moi , tm peu d^apprêt dans son air^ de recherche dans son langage ? cela me frappe à présent que j'y réfléchis. Cette touchante simplicité qu'il avait à la campagne ^ était bien préférable^
Madame M tr it b r.
Dès qu'il s'éloigne^ l'imaginatiod travaille.
■ ifci^ i^»^^— Ab^^i
SCÈNE VII
Madame MURER, EUGÉNIE, DRINK.
Madame Mubbk à Drinh qui tient un paquet.
'est-ce que c'est ?
A C TE 11.^ iQi
Des, lettres que le facteur Tient d*ia.pporter,.
Madame Murbr parcourant les adresses.
D'Irlande : voici des apuveïBes. ( Drmk range le salon, et écoute la com^rsation..)
EvGÊiiis apec i^ipacité^
De mon frère ?
Madame M u e £ r.
Non; C'est une lettre de son cousin , cpii sert dans le même corps* ( Elle Ht tout bas. )
Eugénie.
Point de lettres de Sir Charles 7 II est bien étonnantl....*
Madame Mvrer à Drinh qui oupre une malle.
Laissez cela. Betsy serrera nos habits. {Drink sort. )
SCÈNE VIII
Madame MURER, EUGÉNIE.
EuGÉKiE pendant que Madame Murer lit èa.s\ k^ON silence me surprend et m'afflige..
• itiîi • : '- ' •'• E-U GÉNIE,
Madame Murer d^un ion composé.
S^il TOUS afflige , Miss , la lettre de Sir Henri ne me paraît pas propre à vous consoler. Votre frère n'a pas reçu nos dernières : c'est un terrible état que le métier de la guerre !
Eugénie troublée.
Mon frère est morti
Madame Murer.
Ai-je dit un mot de cela ?
Eugénie.
Je n'ai pas ime goutte de sang.
Madame Murer.
Puisque votre effroi va au^evant de mes précautions , lisez vous-même.
Eugénie lit en tremblant :
f< Mon cousin grièvement insulté par son co- » lonel y Ta forcé de se battre et l'a désarmé. » Son ennemi vient de le dénoncer.; ce qui a » obligé Sir Charles à prendre secrètement la » route de Londres. Mais le colonel le suit^ » pour l'accuser chez le ministre »• Ah, mon frère !
A C T E I I. io3
LE BARON, madame MURER, EUGÉNIE.
Le Baron.
JCjh bien , parce que je m'endors un moment en jasant ayec vous....
Eugénie troublée.
Mon frère s'est battu*
Le Baron.
D*où saTez*vous cela ?
Eugénie.
C'est ce que mande Sir Henri.
Madame Murer avec importance»
Et il a désarmé son homme; si ce n'était pas
son colonel...
Le Baron.
Son colonel tout comme un autre.
Eugénie.
Mon père , ma tante , occupons-nous tous des moyens de le sauver.
io4 EUGÉNIE,
Madame M u n e b.
Oà le prendre?
Mon cousin dit qu'il est h Londres.
Madame Murer.
Mais il ne sait pas que nous j sommes.
Eugénie baissant les yeux.
Milord Clarendon ne pourrait-îl pas ?•...
Madame Murer cTun air dédaigneux.
Le cher Lord! Ah, oui. Si Monsieur lui fait la grâce d'accepter ses services.
Le Baron lui rendant son air.
Ma foi. ce serait ma dernière ressource. Donne-moi la lettre^ Eugénie. (// Ut bas.) Diable I ( // lit tout haut. ) « Quçmd il ne réussi- » rait pas à le perdre^ avertissez Sir Charles » d'être toujours sur ses gardes ; le colonel a » la réputation de se défaire des gens par toutes » sortes de voies »••.. Bon; cela ne peut pas (;tre ; un officier....
Madame Murer.
Cet événement me ramène à ce que je vous disais tantôt. Monsieur; si, au lieu de destiner
ACTE II, io
votre fille à un vieux militaire sans fortune ^
vous trouviez bon que Ton eût pour elle des
vues plus relevées. Les proiec lions aujour-
dliui....
Nous y voilà encore. Ma sœur, une bonne fois pour toutes ^ afin de n'y jamais revenir : Vous aimez les Lords , les gens de haut parage , et moi je les déteste. Ma fille m'est trop chère pour Ja sacrifier à votre vanité, et la rendre malheureuse*
Madame Murer.
Et pourquoi malheureuse ?
Le B a r o X.
Est-ce que Je ne connais pas vos petits-grands seigneurs? Voyez- les dans les unions mêmes les plus égales pour la fortune. Une fille est mariée aujourd'hui^ trahie demain, abandonnée dans quatre jours ; l'infidélité , l'oubli , la galanterie ouverte, les excès les plus condamnables ne sont qu'un jeu pour eux. Bientôt le désordre de la conduite entraîne celui des affaires ; les fortunes se dissipent, les terres s'engagent, se vendent; encore la perte des biens est-elle souvent le moindre des maux qu'ils font p artager à leurs malheureuses compagnes.
io6 EUGÉNIE,
Madame Murer.
Maïs quel rapport ce tableau , faux ou vrai ,
a-t-il à robjetque nous traitons? Vous faites le
procès à la jeunesse , et nullement à la qualité ;
c'est dans cet état au contraire que les hommes
ont le plus de ressources. S'ils se sont dérangés ^
un jour ils deviennent sages , et alors les grâces
de la cour...
Le Baron.
Arrivent tout à point pour réparer leurs sottises, n'est-ce pas? Peut-on solliciter des récompenses y quand on n'a rien fait pour son pays ? Et quand le principe des demandes est aussi honteux^ n'est -il pas absurde de faire fond d'avance sur des grâces qui peuvent être mille fois mieux appliquées ? Mais je veux encore que son importunité les arrache ; eh bien y je lui préférerai toujours un brave officier qui les aura méritées sans les obtenir; et cet honmie, c'est Cowerly. S'il ne tient rien des faveurs de la cour , il a l'estime de toute l'armée ; l'un vaut bien l'autre, je crois.
Madame Murer.
Mais, Monsieur....
Le.Baron impatient.
Mais, Madame, si vous êtes éprise à ce point
de vos Lords , que n'en épousez-vous quelqu'un
vous-même ?
Madame Murer fièrement.
Vous mériteriez que je le fisse, et que je transportasse tous mes biens dans une JEamille étrangère.
Le Baron la saluant.
A votre aise, ma sœur. Pour mes enfants moins de fortune y moins d'extravagance , moins d'occasions de sottises.
Eugénie a part.
Toujours ea. querelle ! que je suis malheureuse I
ACTE IL
Le Capitaine.
En rentrant chez moi, j'ai trotrvé ce billet que TOUS y avez laissé. Mais, en honneur, je m'en retournais sans vous voir.
Le Baron.
Et pourquoi?
Le Capitaine,
Un de vos gens , le plus obstiné valet ( je ne sais où je Fai vu), prétendait qu'il, n'y avait personne au logis.
Le Baron.
Je n'ai point donné d'ordre.... Ma sœur!
Madame Murer sèchement.
Ni moi. A peine arrivés, nous i^'attendions aucune visite.
LEdAPJtTAINB.
En ce cas. Baron, j'aurai doublement à me féliciter d'avoir força la porte , si je puis vous être utile , et si ces dames veulent bien agréer mes hommages.
Le Baron.
Capitaine, c'est ma soeur, et voici bientôt la tienne. ( Montrant sa fille, )
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Le Capitaine d Eugénie.
J'envie, Mademoiselle, le sort de mon frère; en vous voyant, on n'est plus étonné des précautions qu'il a prises pour assurer son bonheur.
Madame Murer d^un air distrait.
Comme dit fort bien Monsieur ; les précautions sont toujours utiles en a£faires : chacun prend les siennes.
Le Capitaine cherchant des yeux.
Mais où donc est-il ?
Le Baron.
Qui?
Le Capitaine.
Votre fils.
Le Baron.
Mon fils? Qui le sait ?
Madame M u r b r.
A quoi tend cette question , Monsieur ? Le Capitaine.
N'es^ce pas son affaire qui vous attire tous à
Londres ?
Le Baron.
Pas un mot de cela : un maudit procès dont je ne sais autre chose sinon que j'ai raison....
Mais connaîtrais - tu déjà Tayenture de mon
fils?
Lb Capitaine.
C'est une misère^ une vétille; moins que
rien.
'Le Baron.
Sans doute : il n'y a que la subordination....
Madame Murer sèchement.
J'admire comment Monsieur a le don de tout deviner : nous en recevons la première nouvelle à Tins tant.
Le Capitaine.
Moi , je Tai vu , Madame.
Eugénie.
Mon frère ?
Le Capitaine.
Oui, Mademoiselle.
Le Baron.
Où ? Quand ? Comment ?
Le Capitaine.
Au parc , avant-hier , sur la brune. Sir Charles est ici secrètement depuis cinq jours ; il ne sort que le soir^ parce qu'il s'est battu contre son
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colonel : il se fait appeler le chevalier Campleyii N'est-ce pas cela ?
Madame Murer.
Nous n'en savons pas tant.
Où pourrons-nous le trouver. Monsieur ?
En quel lieu loge-t-il?
Lfî Capitaine.
Ma foi, je n'en sais rien; mais je lui ai fait promettre - de me venir voir. J'arrangerai son affaire : j'ai quelque crédit, comme vous savez.
Madame Murer dédaigneusement.
La seule chose dont nous ayions besoin , est justement celle que Monsieur ignore.
Le Capitaine.
Mais, Madame , je n'ai pas pu le prendre à la gorge pour lui faire déclarer sa demeure ; et en lisant tout-à-rheure le billet du Baron , je croyais de bonne foi le rencontrer ici*
Madame Murer.
Cela est d'autant plus malheureux , que dans le besoin où il est d'un protecteur, nous en
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avons un qui peut beaucoup aujirès du ministre.
Oh ! ce pays-ci est tout plein de gens qui font profession de pouvoir plus qu'ils ne peuvent réellement. Quel esl-il ? Je vous dirai bientôt....
Madame Murer dédaigneusement.
Ce n'est que le comte de Clarendon.
Le Capitaxkjs.
Le neveu de Milord Duc ?
Madame Murer.
Pas davantage.
Le Capitaine.
Je le crois. Son oncle Tidolâtre : il est fort de mes amis. Je me charge^ si vous voulez....
Madame Murer d'un air vain.
11 me fait aussi l'honneur d'être un peu des
miens.
Le b a r o h.
• C'est lui qui nous loge.
Le Capitainb.
Vous avez raison. Je regardais en entrant.... Mais ce valet a détourné mon attention.... £h parbleu ! c'est un homme à lui. Je disais bien....
Théâtre. /. 8
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Je reconnais tout ceci. Nous avons fait quelquefois de jolis soupers dans ce salon : c'est ^ comme il l'appèle à la française , sa petite maison.
Madame Murbr fièrement.
Petite maison y Monsieur ?
£h petite ou grande! faut-il disputer sur un mot? 11 suffît qu'il nous la prète«... Il était ici il n'y a pas une heure.
Lb Capitaine.
Aujourd'hui? Je l'aurais parié à Windsor.
Le Baron.
11 en arrivait.
Le Capitaine.
C'est ma foi vrai. J'oubliais que le mariage se fait à Londres.
Madame Murer et EnoiNiB en même temps .
Le mariage !
Le Capitaine.
Oui , demain. Mais vous m'étonnez : il n'est pas possible que vous l'ignoriez ^ si vous l'avez vu réellement aujourd'hui.
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Le Baron.
Je le «ayais bien moi.
Madame Murer dédaigneusement
Hum.... C'est comme la petite maison. Que voulez-vous dire ? Quel mariage ?
Le Capit'aine.
Le plus grand mariage d'Angleterre : la fille du comte de Winchester : un Gouvernement que le roi donne au jeune Lord en présent de noces. Mais c'est une chose publique et que tout Londres sait.
Eugénie à part* Dieux I Où me cacher ?
Madame Murer.
Je vais gager qu'il n'y a pas un mot de vrai à tout cela.
Le Capitaine.
Quoi^ sérieusement? Dès que Madame nie les £adts , je n'ai plus rien à dire.
Il est vrai^ capitaine^ qu'il s'en est beaucoup défendu tantôt.
Le Capitaine.
Mais moi qui passe ma vie avec son oncle I
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moi qu'on a coasulté sur tout I ce sera comme il vous plaira, au reste. Ainsi donc les livrées faites I les carrosses et les diamants achetés^ l'hôtel meublé y les articles signés ^ sont autant de chimères?.
Eugénie à part.
Ah malheureuse I
Mais ^ ma cœur ^ cela me parait assez positif : qu'aye^-yous à, répondre ?
Madame Murer.
Que Monsieur a rèyé tout ee qu'il dit. Parce que je sais de très-bonne part, moi^ que le Comte a d'autres engagements*
Le Capitaine.
Ah I oui. Quelque illustre infortunée dont il aura ajouté la couquète à la liste nombreuse de ses bonnes fortunes. Nous connaissons l'homme. Je me souyiens efifecûvement d'avoir entendu dire qu^un goil^t provincial Tayaît tenu quelque tems éloign!è de la capitale;
Madame Mvrer dédaigneusement.
Un goût provincial ? '
Le Baron riant.
Quelque jeune innocente à qui il aura fait faire
des découvertes ^ et dont il s'est amusé apparemment?
Ls Cafitaims^
Voilà tout.
Lb Baron, d^un air content.
C^est bon^ c'est bon. Je ne suis pas &ché que de temps en temps une pauvre abandonnée serve d'exemple aux autres^ et tienne un peu ces Demoiselles en respect devant les suites de leurs petites passions. Et les père et mère y moi, c'est cela qui me réjouit*
EuGÂKiE à -part.
Je ne puis plus soutenir le trouble où je suis.
Le Capitaine.
Mademoiselle me parait incommodée.
Le Baron.
Ma fille ?••• qu'as-tu donc, ma chère enfant?
Eugénie tremblante.
Je ne me sens pas bien , mon père.
Madame Murer.
Je vous l'avais dit aussi, ma chère nièce; nous devions nous retirer. Venez, laissons ces Messieurs se raconter leurs merveilleuses anecdotes.
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LE BARON, LE CAPITAINE
L B Baron.
Jl A a D o N > Capitaine.
Le Capitaine lui prenant la main.
Adieu y Baron ^ je prends bien de la part....
Le Baron le ramenant.
Ah ça y mon fils , \e te prie : comment dis-tu qu'il ;Se fait appeler ?
Lb Capitaine.
Le chevalier Campley .
Le Baron.
Campley ? Si je n'écris pas ce nom-la , je ne
m'en souviendrai jamais C'est que j'ai la une
lettre qiii menace d'assassins 11 ne va que la
nuit.... seul.... Tout cela est inquiétant.
Lb Capitaine.
J^irai demain soir au Parc ^ et si je le trouve, je lui sers moi-même d'escorte jusqu'ici.
L B Baron.
A merveille. ( Ils sortent par la porte du Fes-* tibule. )
FIN DU SECOND ACTE
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JEU D^ENTR^ACTE
tj BTflT sort de la chambre d'Eugénie y ouvre unfi malle et en tire plusieurs robes Vune après Vautre <fi£Me se^ cbue, qtCelle déplisse y et qu'elle étend sur le sopha du fond du salon. Elle 6 te ensuite de la malle quel<jues ajustements et un chapeau galant çle sa Maîtresse, quelle s*essajr^ ttvec complaisance devant une glace , après avoir regardé si personne ne peut la voir. Elle se met à genoux devant une seconde malle, et F ouvre pour en tirer de nou-^ velles hardes. Au milieu de ce travail, Drink et Robert entrent en se disputant : c'est là FinstanT ou t orchestre doit cesser déjouer, et où. F Acte commence.
v'aoeJ"^ rtn4&^ if pute au^ér'aoi»' ame At>Oi
SCÈNE PREMIÈRE
BETS Y , DRINK , ROBERT.
Drink à Robert y en disputant:
JliT moi je te prie de te mêler de te$ affaires. Quand je refuse la porte à quelqu'un^ es-*tufait pour Fannoncer ?
Robert.
Mais y c'est que tous ignorez que le capitaine Cowerly est Fintime ami de Monsieur.
Drink plus haut, en colère.
l/intime ami du diable^ Est-ce à toi d'entrer dans les raisons ? Es-tu valet-de-chambre ici ?
Betst à genoux y se retourne.
Chut.... Parlez plus bas. Ma Maîtresse est chez elle : elle est incommodée* ( Elle prend des robes sous son bras et va pour entrer chez Eugénie. )
Drink courant après.
Miss , Miss , n'avez-vous plus rien à prendre dans les malles? ( Il veut l^embrasser. )
Betst s'esquivant.
Ah^ sans doute Non^ vous pouvez les
emporter. ( Elle entre chez Eugénie* )
EUGÉNIE , BETSY
JLuGÉNiE sort de chez elle^ marche lente-ment comme quelqvHun enseveli dans une rêverie
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profonde* Betsy qui la suit, lui donne un faw* teuil ; elle s^ assied en portant son mouchoir à ses y eux sans parler. Betsy la considère quelque temps , fait le geste de la compassion , soupire , prend d^ autres hardeset rentre dans la chambre de sa Mal tresse.
SCÈNE IV
EUGENIE assise, d^un ton bien douloureux.
J 'a 1 beau rêver , je ne puis percer l'obscurité qui m'enyironue. Quand )e cherche à me rassurer,
tout m^accable Personne dans le sein de qui
répandre ma douleur.* ( Les valets 'viennent
chercher la deuxième malle , Eugénie reste en silence tant qii^ils sont dans le Salon. ) Des valets à qui je n'ai plus même le droit de commander. Une seule démarche hasardée m'a mise
à la merci de tout le monde Oh ma mère !
c'est bien aujourd'hui que je dois vous pleurer !
(JE/Ze se lèi^e mvement^) C'est trop souffrir
Quand cet aveu me rendrait la plus malheureuse des femmes , je dirai tout à mon père. L'état le plus funeste est moins pénible que mon agitation..... Mais les craintes de ma tante.;... ses
défenses. ••^« Tout aujourd'hui doit céder au res-pect filial. Ah malheureuse ! c'était alors qu'il fallait penser ainsi. Dieux ! le Toici ! ( Elle tombe dans son siège»)
EUGÉNIE, LE BARON
Le Baron.
X U es ressortie , mon enfant ; ton état m'in* quiète.
EuGÉKiB d part.
Que lui dirai* je? (Elle veut se let^er, son père la fait rasseoin )
Le Baron apec bonté.
Tes yeux sont rouges : tu as pleuré. Ma sœur t'aura sans doute
Eugénie tremblante.
Non y non , Monsieur ; ses bontés et les vôtres seront toujours présentes k ma mémoire.
Le Baron.
Ta tante prétend que je t'ai afiQigée tantôt. Je
badinais ayec le Capitaine , et le tout pour la contrarier un moment ; car elle est engouée de' ce . Milord , qui franchement est bien le plus mauvais sujet Dès qu'on en dit un mot , elle vous
saute aux yeux. Que nous importe qu'il se soit amusé d'une folle ^ et qu'il Tait abandonnée ? Ce n^est pas la cenuème. On ferait peut - être mieux de ne pas rire de ces choses-là ; mais lorsqu'elles n'intéressent personne^ et que les détails en sont plaisants... C'est une drôle de femme avec son esprit. Au reste ^ si notre conversation t'a déplu. Je t'en demande pardon ^ mon enfant.
Eugénie d part.
Je suis hors de moi !
Le Baron tirant un siège auprès d'elle^ et la baisant auant de s^asseùir.
Viens, mon Eugénie , baise-moi. Tu es sage ^ toi^ honnête^ douce : tu mérites toute ma tendresse.
Eugénie troublée , se lève.
Mon père !««^«
Le Baron attendri.
Qu'as-tu , mon enfant ? Tu ne m'aimes plus du tout.
Eugénie se laissant tomber d genoux.
Ah ! mon père.
Lb Baron étonné.
Qu'avez-vous donc, IV^iss? Je ne vous reconnais plus.
EuGÂNiB tremblante.
C'est moi
Lb. Baron piyentenU
Quoi? c'est moi.
E u G É N I B éperdue se cachant le visage.
Vous la voyez....
Lb Baron brusquement.
Vous m'impatientez. Qu'est-ce que je vois ?
Eugénie mort^ de frayeur.
C^est moi...« Le comte.... Mon père....
Le Baron, avec violence.
C'est moi.... Le Comte.... Mon père.... Achevez : parlerez-vous ?
Eugénie se cache la tête entr^ les genoux de
su n père sans répondre.
Seriez-vous cette malheureuse ?
Eugénie, sentant que les soupçons vont trop loin y lui dit d'une voix étouffée par la crainte :
Je suis mariée.
SCÈNE VI
Madame MURER accourant, LE BARON,
* . Madame M u r e b.
\^ u E L vacarme ! quels cris ! A qui en avez-yous donc. Monsieur?
Lb Baron relevait sa fille ; il la jète sur son fauteuil et reprend toute sa colère.
Ma sœur, ma sceur^ laissez-moi. Je vous ai confié l'éducation de ma fille : félicitez * vous : Tinsolente Miss mariée à Finsçu de ses parents.
Madame Murer froidement.
Point du tout : Je fe sais..
Lu Baron en colère.
Comment , vous le savez ?
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Madame MuRsa froidement.
Oui f je le sais.
Le Baron»
Et qui suis-je donc ^ moi ?
Madame TAvkb^bl froidement.
Vous êtes un homme très-violent , et le plus déraisonnable Gentilhomme d'Angleterre.
Lb Baron^ étouffant de fureur.
\ £h mais.... Eh mais y vous me feriez mourir avec votre sang froid et vos injures ! On m'ose déclarer....
Madame Murer fièrement.
Voilà son tort. Je le lui avais défendu : c'est par là seulement qu'elle mérite tout l'effroi que vous lui causez.
Eugénie pleurant.
Ma tante ^ vous l'irritez encore. Suis-je assez malheureuse !
Madame Murer froidement,
Laissez-moi parier ^ Milady.
Milady ?
Madame M i; a £ h.
Oui p Milady ; et c'est moi qui Tai mariée de mon autorité privée au Lord Comte de Cla-
rendon.
Lb Baron, outré.
A ce Milord ?
Madame Murer.
A lui-même.
Je devais bien me douter que votre misérable vanité....
Madame Murer s^échauffant.
Quelles objections avez-vous à foire ?
Contre lui ? mille. *Et une seule les renferme toutes : c'est un libertin déclaré.
Madame Murer.
Vous en avez fait tantôt tfn éloge si magnifique.
Le Baron.
Il est bien question de cela ! Je louais son esprit f sa figure y un certain éclat , des avantages qui le distinguent ; mais qui me Tauraient fait redouter plus qu'un autre, dès qu'il en abuse au mépris de ses mœurs et de sa réputation.
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Madame Mures.
Vous êtes toujours outré. Eh bien , il s'est autrefois permîs des libertés qull est le premier k condamner aujourd'hui : car c'est un homme plein
dlionneun
Le B a r o k«
Avec les hommes , et scélérat avec les femmes: voilà le mot. Mais votre sexe a toujours eu dans le ccfeur un sentiment secret de préférence pour les gens de ce caractèk'e*
£ u G É N I E toute en larmes.
Ah mon père ! si vous le connaissiez mieux ^ vous regretteriez—*
C'est toi qui pleureras de l'avoir méconnu
Une femme juger son séducteur !
Madame M cr r e r.
Mais moi?....
Le Baron furieux^ Vous ?...• vous êtes mille fois*...
iSîadame Murer.
Point de Inots^ des choses.
L E B à R ô N ai^ffc fia.
C'est un liOÉime incapable de rëmotds Sût un
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genre de faoïte, doat la multiplicité seule £àît ^s délices ; fomentant de gaîté de cœur dans la famille d^autrui des désordres qui feraient son désespoir dans la sienne ; plein de mépris pour toutes les femmes^ parmi lesquelles il cherche ses yictimes > ou choisit les complices de ses dérèglements.
Madame M u r s k.
Mais vous conyiendrez que sa femme est au moins exceptée de ce mépris général ; et plus Yous reconnaissez de mérite à TOtre fille , plus elle est propre à le ramener.
Je TOUS remercie pour elle, ma sœur. Ainsi donc lel)onheur que tous hii avez ménagé^ est d'être attachée au sort d'un homme sans mineurs ; de partager les affections bannaks de son mari aTec TÎngt femmes méprisables* La voilà desti-^ née 9 en attendant mie réformatîoa iacertaine^ à répandre des larmes , dont il aura peut-être la bassesae de faire un triomphe à ses yeux ; la fille la pk» modeste est devenue TesclaTe d'un libertin , dont le cœur corrompu regarde comme un ridiculç la tendresse et la ^délité qu'il exige de sa femme. Je te croyais plus délicate^ flugénie.
Eugénie 9 du tondu ressentiment que le respect
réprime.
En vérité y Monsiieiir y je me flatte que jamais le modèle d'ua portrait aussi yil n'aurait été dangereux pour moi.
Madame Murek, apec impatience.
Mais c'est que le Oomte n'est point du tout l'homme que vous ^iépeignez. Peut-«trea-t-il, dans le feu de la première jeunesse j un peu trop négligé de faire parler avantageusement de ses mœurs; mais..».
L B Baron.
Et quel garant a pu vous donner pour l'avenir celui qui jusqu'à présent à méprisé la censure publique sur le point le plus important ?
Madame Murer.
Quel garant! Tout ce qui inspire la confiance^ cimente l'estime ^t augmente la bonne opinion ; la franchise de son caractère qui le rend supérieur au déguisement , même dans ce qui lui est contraire ; la noblesse de ses procédés avec ses inférieurs ; sa générosité pour ses domestiques y et la bonté de son cœur qui le porte à soulager tous les malheureux.
EUGÉNIE^ avec amour.
Ce n'est pas un ennemi de la vertu y je vous assure 9 mon père.
L fi Baron.
Voilà comme on érige tout en vertus dans ceux qu'on veiit défendre. Il est humain , il' est grand, généreux , obligeant : tout cela n'est-il pas bien méritoire ? Amenez-moi quelqu'un pour qui ces choaes-là ne soient pas un plaisir? Et qu'en voulez* vous, conclure ?
Madame Mures..
Qu'un Homme aussi noble y aussi Bienfaisant pour tout le monde > ne peut pas devenir injuste et cruel uniquement pour l'objet de son
amour.
Le Baron adouci.
Je le voudrais y mais..^
Ne lui fûtes pas , je vous prie y le tort d'en douter.
Lb Baron plus doucement.
Mon enfant^ Tâme d'un libertin est inexplicable ; mais tu te flaites en vain d'un chaugement de conduite. Les plaisanteries du Capitaine sur sa dernière aventure n'avaient pas rapport à des temps antérieurs à son mariage avec toi.
Madame Murer.
C'est où je vous attendais. Tout cet amer ba-
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dinage a porté sur yoire fille > dont runion mystérieuse a donné jour à mille fausses conjectures ; mais quand tous saurez qu'il Tadore.*..
Lb Baron hauêsimt les ipaulea*
Il l^adore ! c'est encore un de leurs termes , adoréri Toujours au-delà du vrai. Les honnêtes gens aiment leurs femmes ; ceux qui les trompent les adorent : mais les femmes veulent être adorées.
Vous penserez différemment, lorsque vous apprendrez qu'un gage de la plus parfaite union...
L B Baron.
Conmient ?
Madame Murer y du ton de quelqiûun qui croit
en dire assez :
Lorsqu'à vaut peu....
Le Baron à sa fille.
Bon ! Est-ce cpi'elle dit vrai ?
Eu où Vf JE fléchissant le genou.
^ Ah , mon père ! comblez par votre bénédiction le bonheur de votre fille.
Le Baron la relevant avec tendresse.
Réellement? Eh bien.... eh bien.... eh bien , mon enfant , puisque c'est ainsi , j'approuve
tout. (^A part. ) Aussi biea est-ce un mal sans remède* .
De quel poids mon cœur est soulagé I
Madame Murbr avec joith Miladj , embrassez voire père..
Lfi Baron baisant Eugénie.
La^se-là Milady ; sois toujours mon Eugénie.
(A^eçfeu.) Toute ïa ^ie , mon père. (Par eocclamation. ) Ah Milord , quel jour heureux pour nous I
Lb Baron, du ton d^un homme que ce mot de Milord ramène à d? autres idé^a.
Mais dites-moi donc un peu , fous autres : puik* qn^elle est la fçmme de ce Milord ^ que diable Teulent-4Is dire avec cet autrf mariage ? Car aussi on n^ comprend rjen.
Madame Murer.
Il vous Ta dit tantôt. pîsKU>u[r$ de Tale£S| bruks
populaires.
Eugénie.
J'en ai été troublée malgré moi..
C'est que cela n'est pas net, au raoki^
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Madame M v r b r.
Driuk est son homme de confiance : il n'y a qpi'à Tinterroger Tous-méme. (Elle sonne.)
SCÈNE VIL
(Cette Scène marche rapidement.)
LE BARON, Madame MURER, DRINK,
V otrs avez raison; je saurai bientôt.... ( Saisissant Drink au collet. ) Viens ici fripon : dis-moi tout ce que tu sais du mariage.
Drink regarde autour de lui d*un air
embarrassé.
Du mariage ! Est-ce qu'on aurait appris ;•
Oh maudit Intendant !.•••
Le Baron vivement.
Cet Intendant? Parleras-tu?.... Faut-il?....
Drink effrayé.
Non , non , Monsieur Il n'est pas besoin
que T0U8 TOUS fâchiez pour cela. C'est le mariage que TOUS demandez ?
Le Baron* Oui.
( A part. ) Il Éaïut mentir ici. {Haut, ) Il est véritable^ le mariage.
Le Baron.
Véritable ? Eh bien , ma sœur ?
Madame Murer.
Il vous ment.
Je ne mens pas y Monsieur.
Le Baron, apec violence.
Tu ne mens pas , misérable ?
D R I N K à part.
Allons, tout est découvert; quelqu'autre lettre
sera venue.
Le Baron*
Raconte-moi le fait : je veux Fentendre mot ^ mot de ta bouche.
Monsieur...... puisque vous le savez aussi bien
que moi....
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Le B a h o ^.
Traître !
Madame MuasR retenant le Baron.
Mon frère !
L 15 B Jl R o N.
Qu'il laisse son verbiage , et qu'il avoue*'
DaiNK cherchant et tirant une lettre de sa
poche. ^
Puisqu'il n'y a plus moyen de dissimuler.*... Voici une lettre de M. Williams , l'intendant de Milord.
Lé Baron lui arrachant la lettre.
Pour qui?
Elle est adressée à Madame.
Madame M u r b r.
A moi? D'où D^ie vient cette prcicrenec? Et quel rapport cet Intendant....
Drinr surpris.
Commeot ^ qud rapport ? C'est le même qui a fait le mariage....
Madame Murer prenant Id lettre au Baron.
D'boBneur^ si j'y entends quek^e chose. Elle est décachetée.
Le Baron. ^
Mais apprends-moi comment S peut penser à se marier ^ étant Tépoux de ma fille ?
D R I M K tout-à-fait troublé.
Quoi , Monsieur ! C'est du noureau mariage que vous parlez ?
Le Baron.
£t du quel donc ?
Madame Murer a /^^•
Ah le scélérat ! (jÇ//e porte les mains à^^son visage qufelle coui^re de la lettre chi/fonnéem )
Le Baron.
Qu'est-ce que c'est?
Me voilà perdu , je n'ai plus qu'à quitter l'Angleterre. ( // sort. )
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SCÈNE VIIL
LE BARON, Madame MURER, EUGÉNIE.
Madame Murer auec horreur.
1 L nous a trompés îadigoempent I Ma nièce n'est pas sa femme.
i4o EUGÉNIE,
EuGÉNiB les bras levés.
Dieu tout puissant I ( Elle tombe dans un fauteuil. )
Madame Murer.
Son Intendant a servi de ministre , et toute la race infernale , de complices.
Le Baron frappant du pied.
Rage ! fureur ! ô femmes , qu^ayez-vous fait ?
Madame Murer effrayée.
Mon frère, par pitié, suspendez vo3 reproches. Ne voyez- vous pas Tétat où elle est ?
Eugénie se relevant.
Non , ne Tarrêtez pas. Je n^ai plus rien à craindre que de vivre Mon père , j'implore votre colère. •••
Le Baron hors de lui.
Et tu Tas méritée.... Sexe perfide ! Femmes à jamais le trouble et le déshonneur des familles ! Noyez-vous maintenant dans des larmes inutUes... Avez-vous cru vous soustraire à mon obéissance? Avez-vous cru violer impunément le plus saint des devoirs?.... Tu Tas osé; toutes les démarches se sont trouvées fausses ; tuas été séduite ^ trompée 9 déshonorée ; et le Ciel t'en punit par Fabandon de ton père et sa malédiction.
EuGÉNiB 8^ élançant vers le Baron y et le retenant
à bras le corps.
Ah mon père ! ayez pitié de mon désespoir ; révoquez Tépouyantable arrêt que vous venez de prononcer. r
LiE Baron attendri^ la repousse doucement.
Oiez-vous de mes yeux : vous m'avez rendu le plus misérable des hommes. ( // sort. )
SCENE IX
Madame MURER, EUGÉNIE.
Eugénie courant dans les bras de sa tante. A. H, Madame ! m'abandonnerez* vous aussi?
Madame Murer.
Non, mon enfant; écoutez* moi.
Eugénie.
Ah ! ma tanie , venez , secondez - moi : cou-» rons nous jeter aux pieds de mon père y implorons ses bontés y et sortons tous d'une odieuse
maison...»
Madame Murer.
Ce n'est pas mon avis : il faut y rester au cou-
traire ^ et écrire au Comte qiie tous l'attendez ici ce soir.
Eugénie açec horreur.
Lui !•••• moi !•••• vous me îalies frémir.
Madame Murer.
Il le faut. Il viendra , vous l'accablerez de reproches , j'y joindrai les miens ; il apprendra que votre père veut implorer le secours des lois : la crainte ou le repentir peut le ramener.
£ u G É N I B outrée.
Et je serais assez lâche, après son indignité !••• Je devrais respecter un jour celui que je ne peux plus estimer ! J'irais aux pieds des autels jurer la fidélité au parjure , la soumission a l'homme sans foi , et une tendresse éternelle au perfide qui m'a sacrifiée ! Plutôt mourir mille fois !
Madame Murer fermement.
Prenez garde , Miss , qu'ici l'oj^obre serait le firuit du découragement*
Eut^ÉNiu uu désespoir.
L'opprobre î m'en reste-t-tl encore à redouter ? Dégradée par tant d'outrages , abandonnée de tout le monde , anéantie sous la malédiction de mon père , en horreur à moi-même , je n'ai plus qu'à mourir. ( Elle rentre dans sa chambne. )
SCÈNE X
Madame MURER seule la regarde aller.
JuLLE me quitte et' n'écrit pa««.. ( EUe se promène. ) Un père en fureur qui ne connaît plus rien , une fille au désespoir qui n'écoute personne; un amant scélérat qui comble la mesure... Quelle horrible situation ! {Elle rêve un moment^ Vengeance ^ soutiens mon courage ! Je vais
écrire moi-même au Comte : s'il Tient
Traître , tu paieras cher les peines qne tu nous causes !
FIN DU TROISIÈME ACTE
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JEU D'ENTR'ACTE
If Domestique entre, range le salon , éteint le lustre et les bougies de V appartement. On entend une sonnette de V intérieur : il écoute, et indique par son geste que c'est Madame Murer qui sonne. Iljr court. Un moment après, il repasse avec un bougeoir allumé , et sort par la porte du vestibule; il rentre sans lumière, suivi de plusieurs Domestiques auxquels il parle bas, et ils passent tous à petit bruit chez Mad. Murer, qui est alors censée leur donner ses ordres. Les valets repassent dans le salon, courent dehors 'par le vestibule, et rentrent chez Madame Murer par le même salon, armés de couteaux de chasse, d'épées et de flambeaux non allumés. Un moment après, Robert entre par le vestibule une lettre à la main, un bougeoir dtms Vautre; comme c'est la réponse du comte de Clarendon qu'il rapporte, il se presse de passer chez Madame Murer pour la lui remettre. Il y ^ ici '^ petit intervalle de temps sans mouvement, et le quatrième Acte commence.
SCÈNE PREMIÈRE
Madame MURER, ROBERT portant un bougeoir^ rallume les bougies qui ont été éteintes sur la table pendant Ventf^acte : le Salon est obscur.
Madame Murer tient un billet j et en marchant
se parle à elle-même.
It viendra. ( ^u Laquais. ) Vous avez élé bien long tempis ? ,
Robert. ;
Il n^étaît pas rentré : j'ai attendu; Et puis c'est un tapage dans Ffaôtel ! il se marie demain , tout est sens dessus-dessous : on ne savait où prendre de l'encre et du papier.
Madame Murer a part.
Il viendra....^ Écoute, Robert^ fais exactement ce que je vais t'ordonner. Va dans le jardin , tout auprès de la petite porte ; tiens -toi
Thédtœ. I. lo
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là sans remuer ; et quand tu entendras le bruit d'une clef dans la serrure , Tiens vite ici m'en donner avis.
Il doit donc entrer par-là?
Madame M u r b r.
Faites ce qu'on vous dit.
Robert 'sort par là porte du jardin.
SCÈNE IL
Madame MURER Sàute^ se promenant et frappant du billet sur sa main.
JLl viendra !•••. Je te (iens donc à mon tour ,
fourbe insigne I Le parti est violent c'est le
plus sûr U convient si bien au caractère du
père...» Je dois pourtant l'en prévenir. ( Elle regarde sa montre.) J'ai le temps.—» Il est à consoler sa fille : il a jeté son feu maintenant... c'est comme je le veux... U faut dompter cet homme pour le ramener. Le voici. Qu'il a l'air accablé !
SCENEIII.
Le baron. Madame MURER.
Madame Murer d^un ion sombre.
£j H bien , Monsieur , êtes - vous satisfait ? Il s'en est peu ËJlu que TOtre fille ne soit morte de frayeur.
Lb Baron Rassied sans rien dire près de la table ^ et s^ appuie la tête sur les mains d'un air accablé.
Madame Murer continuant.
Des éclats I de la fureur ! sans choix de personnes.
Lb Baron sourdement.
Ceux qui ont &it le mal le reprochent aux autres.
Madame M u r s a.
Un homme liyré à ses emportements I
Le Baron désespéré.
Vous abusez de mon état et de ma patience. Vous avez juré de me faire mourir de chagrin.
i48 EUGENIE,
Laissez-nous ^ gardez Toire héritage ; il est trop cher : aussi bien ma malheureuse fille n'en aura* t-elle peut-être bientôt plus besoin» ( // se lève et se promène ax^ec égarement. )
Madame Murer.
Vous n'avez jamais su prendre un parti.
L B Baron.
Je Tai pris mon parti !
Madame M u r s r.
^ Quel est- il ?
Le Baron marchant plus vite et gesticulant
i^iolemment.
J'irai à la Cour oui, je vais y aller Je
tombe aux pieds du Roi : il ne me rejètera pas. ( Madame Murer hoche la tête ) Et pourquoi nie rejèierait-il ? Il est père..... Je l'ai vu embrasser ses en£stnts.
Madame Murer.
La belle idée I Et que lui direz-vous ?
Le Baron s^ arrêtant des^ant elle.
Ce que je lui dirai ! Je lui dirai : Sire
Vous êtes père , bon père je le suis aussi ;
mais j'ai le cœur déchiré sur mon fils et sur ma . fille. Sire, vous êtes humain, bien&isant... Quand
ACTE IV
un des TÔlrcs fut eu danger y nous pleurious lous de Tos larmes; vous ne serez pas insensible aux miennes. Mon fils s'est battu , mais en homme d'honneur; il sert Votre Majesté comme son bisaïeul 9 qui fut emporté sous les yeux du feu Roi ; il sert comme mon père ^ qui fut tué en défendant la patrie daus les derniers troubles ; il sert comme je servais lorsque j'eus l'honneur d'être
blessé en Allemagne J'ouvrirai mon habit
il verra mon estomac..., mes blessures. Il m'écoutara , et j'ajouterai ; un suborneur est venu en mon absence violer notre retraite et Thospitalité ;
il a déshonoré ma fille par un faux mariage Je
vous demande à genoux , Sire y grâce pour mon fils et justice pour ma fille.
Madame Murer.
Mais ce suborneur est un homme qualifié y puissant.
Le Baron viç^ement.
S'il est qualifié y je suis gentilhomme..... Enfin
je suis un homme Le Roi est juste ; à ses
pieds toutes ces difi'érences d'état ne sont rien : ma sœur , il n'y a d'élévation que pour celui qui regarde d'en-bas ; au-dessus tout est égal ; et j'ai vu le Roi parler avec bonté au moindre de ses sujets comme au plus grand.
(^11 va et vient).
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Madame Murer d*un ton ferme.
Croyez-moi , Monsieur le Baron , nous suffirons à notre vengeance.
Le Baron rHa entendu que le dernier mot.
Oui, vengeance!... et qu'on le livre à toute la rigueiu' des lois.
Madame Murer très-ferme.
Les lois ! la puissance et le crédit les étoufient souvent ; et puis c'est demain qu'il prétend se marier. Il faut le prévenir : incertitude ! lenteur ! est-'Ce ainsi qu'on se venge ? Eh ! la justice naturelle reprend ses droits partout où la justice civile ne peut étendre les siens. ( Après un peu de silence , d'un, ton plus bas. ) Enfin , mon frère , il est temps de vous dire mon secret : avant deux heures le Comte sera votre gendre , ou il est
mort.
Le Baron.
Comment cela ?
Madame Murer s^approche de lui.
Ecoutez-moi. J'ai envoyé à Milord Duc un détail très-étendu des atrocités de son neveu , sans néanmoins lui rien dire de mon projet; ensuite.... votre fille n'a jamais voulu s'y prêter ; mais j'ai écrit pour elle au scélérat , qu'elle l'attend ce soir.
Le Baron.
Il ne Tiendra pas.
Madame Murer lui montrant le billet.
Au coup de minuit..*.. Yoici sa réponse. J^ai fait armer vos gens et les miens : tous le surprendrez chez elle. J'ai ici un ministre tout prêt: qu'il tremble à son tour«
Lb Baron surpris.
Quoi, ma sœur ^ un guet-apens! Des pièges!
Madame Muasr apec impatience.
Y a-t-on regardé de si près pour nous faire le plus sanglant outrage ?
Le Baron.
Vous avez raison; mais quand il arriTera^ j'irai au-deTant de lui , je l'attaquerai.
Madame Mcjrer apec effroi.
Jl TOUS tuera.
Le Baron.
Il me tuera I Eh bien^ je n'aurai pas surrécu à mon déshonneur.
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SCÈNE IV
Madame MURER seule.
V À 9 vieillard indocile I je saurai me passer de toi. J'ai fait le mal^ c'est à moi seule à le réparer.
Madame MURER, ROBERT.
Robert accourant
Jj^ÀDAME, j'ai entendu essayer une clef à la serrure ; je suis accouru de toutes mes forces.
Madame M u r b r.
Rentrons Tite. Je vais prendre ma nièce chez elle; éteignez, éteignez. (Le Laquais éteint les bougies, ils sortent.)
LE COMTE, SIR CHARLES
Le Comte est enfracq , le chapeau sur la tête et Pépe'e aufourreau dans une main; de Vautre il conduit Sir Charles, qui a son e'pée nue sous le bras.' Le salon est obscur.
Vous êtes ici en sûreté , Monsieur ; cette maison est à moi^ quoique j'aye usé de mystère en y entrant.— N'êtes-vous pas blessé?
Sir Charles.
Je n^ai qu'un coup à mon habit; mais appre* nez-moi de grâce , Monsieur , à qui j'ai l'obligation de la vie. Sans votre heureuse rencontre, sans votre généreux courage , j'aurais infailliblement succombé : ces quatre coquins en voulaient à mes jours.
Le Comte.
Ce service n'est rien, vous eussiez sûrement fait la même chose en pareil cas : on m'appelle le Comte de Clarendon.
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Sir Charles vipemenL
Quoi , c'est le Comte de Clarendon !.... J'étais destiné à tous tout devoir^ Milqrd ^ et k tenir de
TOUS rhonneur et la Tie. ^
Le Comte.
CcHnment serais- je assez heureux?.»*
Sir Charles.
Je TOUS suis adressé de Dublin.
Le Comte.
Vous êtes le CheTalier Campley^ pour qui ma stjeur et ma cousine m'ont écrit d'Irlande des lettres si pressantes , et ^ que j'ai trouTé sur la liste des Tisites à ma porte?
Sir Charles.
C'est moi-même. Depuis cinq jours je m'y suis présenté tous les soirs; aujourd'hui tous Teniez de sortir à pied; l'on m'a indiqué Totre route , j'ai couru , et j'étais prêt à tous rejoindre lorsqu'ils m'ont attaqué ; c'est la deuxième fois depuis mon arriTée; mais ce soir sans tous^ Milord,...
Je suis enchanté de cette rencontre : le bien que ces Dames m'écriTcnt de tous.««
ACTE IV. i
SiB. Gharlbs.
Je me suis annoncé sous le nom de Campley , quoique ce ne soit pas le mien.
Le Comte.
Ma sœur me mande qu'une affaire d^honneur tous force à le déguiser ici. .
Sir Charles.
Contre mon Colonel. Il me poursuit j mais vous jugez à ce qui m'arrive, quel homme est cet adversaire.
Le Comte.
Cela est horrible ! nous en parlerons demain. Vous ne me quitterez pas de la nuit, crainte d'accîdent : je vous ferai donner un lit chez moi. J'éprouve cependant un singulier embarras à votre sujet.
Sir Charles.
Ordonnez de moi , je vous prie.
Le Comte.
La circonstance m'oblige à vous Étire un aveu. Je suis attendu dans cette maison pour une explication secrète : j^y venais à pied^ lorsque j'ai eu le bonheur de vous être utile.
[ Sir Charles souriant
\ Ne perdez pas avec moi un tems précieux.
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Non : ce n'est pas ce que vous pensez sûrement. Mais TOUS sayez. que les mariages d'intérêt rompent souvent des liaisons agréables : c'est précisément mon histoire. Une fille charmante qui s'est donnée à moi ^ et que j'aime à la folie , loge ici depuis quelques jours avec sa famille ; elle a eu vent de mon mariage y on m'a écrit ce soir : je viens... assez embarrassé , je l'avoue.
Sir Cuarl£2>.
C'est une grisette ^ sans doute ?
Le Comte.
Ah , rien moins ! Voil^ ce qui m'afflige et qui m'embarrasse. J'ai même un soupçon que ceci pourra bien avoir un jour des suites... Il y a un frère— Mais je crois entendre le signal convenu. Soufl&ez que je vous laisse un moment au jardin : vous voyez jusqu'où va déjà ma confiance en votre amitié* {Le Comte le mène au jardin, r^i^ient et ferme la portje après lui.)
SCÈNE VIL
Madame MURER, EUGÉNIE, LE COMTE a posé son épée sur le fauteuil le plus près de la porte; Betsy tiertt une lumière j elle rallume les bougies sur la table ^ et se retire ensuite*
Madame Murer attirant Eugénie à elle.
'est trop résister, Eugénie, je le veux absolument.
Le Comte éCun air empressé,
J'airive l'effrot dans Tâme. Un billet que j'ai reçu ce soir m'a glacé le sang : et les deux heures qui ont précédé ce moment ont été les plus crueHes de ma vie.
Madame Murer fièrement.
Ce n'est pas votre exactitude qu'il faut défendre.
Le Comte.
Quel sombre accueil! A quoi dois-je Tattribuer?
Madame Murer indignée.
Descendez dans votre cœur.
i58 EUGÉNIE,
Le Comte.
Que dites-Tous? Ces yains bruits d'un mariage auraient-ils opéré ?•••
Eugénie virement à elle-même.
Affreuse dissimulation I
Madame Murer* lui fermant la bouche de sa
. main.
N'épuisez pas le reste de vos forces , ma chère nièce. ( ^u Comte.) Ainsi ^ tout ce qu'on rapporte à ce sujet n'est donc qu'un faux bruit? ( Eugénie Rassied et couvre son visage de son mouchoir.)
Le Co'mltb moins ferme.
Daignez revenir sur le passé ^ et jugez vousmême : comment se pourrait-il ?•••
Madame Murer l'examinant.
Vous TOUS troublez...*
Le Comte troublé.
Si je ne suis pas cru y j'aurai pour moi... j'invoquerai les bontés de ma chère Eugénie.
Madame Murer froidement.
Pourquoi n'osez-vous l'appeler votre femme ?
ACTE IV. i
EuG É NIE outrée y à elle-même :
Qui m'aurait dit que mon indignation pût s'accroître encore!
Le Comte absolument déconcerté.
Enyéritéy Madame^ je ne conçois rien à ces étranges discours.
Madame Murer avec fureur.
Démens doi^c y yîl corrupteur ^ le témoignage de tes odieux complices ; démens celui de ta conscience qui imprime sur ton front la difformité du crime confondu : lis. (£//e lui donne la lettre de JVilUams. Le Comte la lit; Madame Murer le regarde avec attention pendant qu^il
Ut.)
Le Comte a lu et dit d part:
Tout est connu.
Madame Murer.
Il reste anéanti.
Le. Comte hésitante
Je le suis en effet ; et je dois m'accuser puisque toutes les apparences me^condamnent« Oui , je suis coupable. La frayeur de vous perdre , et la crainte d'un oncle trop puissant m'ont fait conunettre la faute de m'assurer de vous par des voies illégitimes : mais je jure de tout réparer.
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Madame Murbr d part.
Et plus tôt que tu ae croîs.
Le C o h t b plus vite.
Vous f&tes outragée sans doute , Eugénie ; mais votre vertu en est-elle moins^ pure ? a-t-elle pu souffrir un instant de mon injustice ? Un profond secret met votre honneur à couvert ; et si vous daignez accepter ma main, à qui aurais-je fait tort qu'à moi ? L'amant et Fépoux ne se confondront-ils pas aux yeux de mon Eugénie? Ah ! régarement d'un jour une fois pardonné, sera suivi d'un bonheur inaltérable.
Eu GtviiE selèi^e et le regarde apec dédain.
O le plus faux des hommes ! fuis loin de moi. J'ai en horreur tés justifications. Va jurer aux pieds d'une autre femme des sentiments que tu ne connus jamais. Je ne veux t'appartenir à aucun titre : je sais mourir. ( Elle entre dans sa chambre. )
Madame Murer au Comte y en entrant après elle et emportant la lumière.
L'abandonnerez-vous en cet état affreux ?
L s C o H T B apec chaleur.
Non y je la suis.
SCÈNE IX
LE COMTE, SIR CHARLES r^ntmni.
Sir Chaiblles dans f obscurité.
jyiiLORD? '
L B Comte.
Est-ce vous , chevalier Campley ? Sir Charles.
C'est moi.
Le g o ■ t s J .
Pardon : encore un moment, et nous sortons ensemble. ( // a)€ut entrer chez Eugénie. )
Sir Charles Parrétant par le bras.
Mais ne craignez-vous rien, Milord? Pour Théâtre. I. ii
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une heure aussi avancée ^ je vois bien du monde Sur pied.
Le Comte n^ écoutant poinU
Ce sont des valets : je vous rejoins.
SIR CHARLES seul, d?un air de méfiance.
X L y a un grand mouvement dans cette maison : on va^ Ton court. J'ai vu du monde dans le jardin : on vient d'en fermer la porte... Il a l'air troublé , Milord... L'explication doit avoir été orageuse.
SCÈNE XII
SIR CHARLES seul écoute y et n^ entendant
' plus rien , dit :
xl A ! ha ! cette Toix a un rapport singulier
( // se promène enfesant le geste de quelqu^un qui rejeté une idée bizarre. ) C'est un homme bien lâche que ce Colonel !••••• car ces gens
n'étaient pas des Toleurs Mais quelle foule
de biens réunis dans la rencontre de Milord Clarendon ! mon libérateur ! l'homme qui doit solliciter ma grâce auprès du Roi ! Que de titres
pour l'aimer ! J'entends du bruit je vois
de la lumière : écoutons.
SCÈNE XIII
Madame MURER, SIR CHARLES.
Madame Murer rentre ^ et dit à des gens qui
sont derrière elle :
JAl 'entrez que quand on vous le dira ; vous vous rangerez tous vers la porte j et a sa sortie
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TOUS fondrez sur lui et ^arrêterez. Prenez bien garde qu'il ne vous échappe. ( Elle traverse le Salon en silence et rentre chez Eugénie. Les Laquais retournent au jardin. )
SiR Charles après avoir écouté.
Il y a de la trahison ! Serais-je assez heureux pour être à mon tour utile à mon nouvel ami ?
LE BARON, SIR, CHARLES
Le Baron entre par la porte du vestibule , le chapeau sur la tête et Vépée nu côté sans lumière.
Xj e projet de ma sœur m'inquiète ; Clarendon serait-il ici ?
SiR Charles tire son épée^ et marchant fière^ ment au Baron^ lui met la pointe sur le cœur,
et hii dit :
Qui que vous soyiez , n'avancez pas.
Le Baron crie y en portant la main à la garde
de Vépée^
Quel est donc TiDSoleot ?
Sir Charles d^un ton encore plus fier.
]^f 'aTance pas y ou lu es mort.
ttm^mmm^t^
LE BARON, SIR CHARLES
Des QMiiets 0rmés ^ntmnt précipitamment at^ec des flambeaux aUumés parla porte du jardin.
Le Baron reconnaissant Sir Charles.
Mo N fils I
Sin Cbjirle8.
O Ciel ! mon père 1
L B Baron.
Par quel bonheur es -tu chez moi à cette
heure?
Sir Charles.
Chez TOUS ! Et quel est done cet appartement ? ( Montrant celui où il a vu entrer le Comte.)
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Le Baron.
C^est celai de ta sœur.
Sir Charles as^ec un mom^ement terrible* Ah y grands Dieux ! Quelle indignité !
LES GENS
Madame Murer accourant au bruit, et $^ écriant
d^étonnement :
OiR Charles ! « C'est le Ciel qui nous
renvoie.
Sir Charles au désespoir*
A£Freux événement ! Je n'ai plus que le choix d'être ingrat ou déshonoré.
Madame Murer.
Il va sortir.
Sir Charles troublé.
Ma sœur ! mon libérateur ! Je suis épouvanté de ma situation.
Madame Murer.
Osez-vous balancer ?
Sir Charles les dents serrées.
Balancer ? Non i je suis décidé.
Madame Murer aux valets.^ Approchez tous.
SCÈNE XVII
MadameMURER, LE BARON, SIR CHARLES, LES GENS, BETSY, LE COMTE, EUGÉNIE.
Eugénie au bruit ousne sa porte , et retenant te
Comte ^ dit:
Ils sont armés I O Dieux f ne sortez pas». Le Comte la repoussante
Je suis trahi. ( A Sir Charles^ } Mon ami ,, donnez-moi mon épée. ( Sir Charles > qui tient toujours son épée nue , court se saisir de celle du Comte. )
Eugénie ejfrayée^ C'est mon frère î
Le g a bi t e..
Son frère I
Sir Charles furieux..
Oui , son firère»
Presque en même-temps.
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Le Comte à Eugénie, à^ç mépris. •
Ainsi donc vous m'attiriez dans un piège abominable !
Eugénie troublée^ Il m'accuse !
Le Comte.
Votre colère y tos dédains n'étaient qu'une feinte pour leur donner le loisir de me surprendre.
EuGÉNiB tombant mourante sur un fauteuil ^
Betsy la soutient.
Voilà le dernier malheur*
Madame Muejbr ^u Comte.
Tous ces discours sont inutiles : il faut l'épouser sur-le-ckam^ , ou pérîr«
Le Comte aç^ec indignation.
Je céderais au vil motif de la crainte ! Ma
main serait le fruit d'utie bàSse capitulation !
Jamais.
JM^dame Murer.
Qu'as-tu donc promis touirà-l'heure ?
Le Comte sur le même ton.
Je rendais hommage à la rertu malheureuse :
ACTE IV
sa douleur ^ait plus forte qVua million de bras armés. £lk amollissait mon cœur^ elle allait triompher ; mais je méprise des assassins*
Le Baron.
M^as-tu cru capable de l'être? Juges-tu de moi par le déshonneur où tu bous ploa^s ?
Madame Muaea fortement aux ^oaleîs»
Saisissez-le.
Sir Charles se fête entre le Comte et fc^ wilets* Arrêtez.
Madame McR£ft plus fort.
Saisissez-le 9 tous dis-je* SiR Charles d^une voix et (Tun geste terribles.
Le premier qui fait un pas
Le Baron aux amlets^ faire dmq GLb
Madame Murer va se fêter dans mi fauteuil y en croisant ses mains sur son front ^ comme une personne au désespoir.
SiR Charles au Comte ^ du ton d^un homme qui contient une gnmde oolèreé
Ma présence tous rend ici, Milord, ce que
ijo EUGÉNIE,
TOUS avez fait pour* moi : nous sommes quittes. Les moyens qu^on emploie contre tous sont indignes de gens de notre état. Voilà Totre épée* ( // la lui présente* ) C'est désormais contre moi seul que tous en ferez usage. Vous êtes libre y Milord , sortez. Je Tais assurer TOtre retraite : nous nous Terrons demain.
Le Comte étonné y regardant Eugénie et Sir Charles tour-^'-tour , dit à plusieurs reprises :
Monsieur^ je... . j'y compte je tous attendrai chez moi. ( // regarde de noui^eau Eugénie en soupirant comme un homme désolé. Il sort par la porte du jardin ; le Baron retient les ^valets , et lui Uçre le passage. )
SCÈNE XVIIL
EUGÉNIE , LE BARON , Madame MURER , leurs Gens , SIR CHARLES.
Madame Wvfceji furieuse ^ se relevant et s^ adressant à son neveu :
v-i 'était donc pour Tarracher de nos mains que tu t'es rencontré ici ?
Sm Charles troublé.
Vous me plaindrez tous^ lorsque tous saurez Vous serez yengés ^ n'en doutez pas
Mais cette Eugénie dont toute la famille était si vaine
Madame Muker d^un ton furieux.
Sir Charles.» Tengez votre sœur^ et ne
Faccusez pas. Elle est l'innocente victime.......
Entrons chez elle : venez ^ vous frémirez de mon récit.
Sir Charles pénétré de douleur,
Elle n'est pas coupable ! Ah ^ ma sœur ! pardonne mon erreur. Reçois ( // lui prend les
mains. ) Elle ne m'entend pas. (^ A sa tante. ) Ne songez qu'à la secourir. ( Madame Murer , Betsjr y et Robert qui se détache du groupe des valets y emmènent Eugénie dans sa chambre pardessous les bras. )
lya EUGÉNIE,
SCÈNE XIX
LE BARON, SIR CHARLES, les Gens.
Sir Charles du ton le plus terrible ^ en prenant
la main du Bartm.
JCiT TOUS , Inon père I receyez pour «Ue 1^ ser-* ment que je Êiis—. Oui, si la rage qui me possède ne m'a pas étouffé ; si le feu qui déyore le sang de cette infortunée ne Ta pas tari avant le jour ; je jure, par tous, qu'une TengMUce édatante aura devancé sa mort.
Viens , mou cher fils. (Ils en^^nt chez Eugénie. Les laquais sortent par la porte du vesti-bule avec leurs /lambeaux.)
riN ou "QUATRIÈME ACTE.
J^EU D'ENTR'ACTE
Oetst sort de F appartement d'Eugénie y très^^i^ffligée ^
un bougeoir à la main, car il est pleine nuit. Elle va chez
Madame Murer ^ et en rapporte une cave à flacons qu'elle
pose sur la table du salon ^ ainsi (/ue sa lumière^ Elle
ouvre la cave, et examine si ces flacons sont ceux qu'on
demande» Elle porte ensuite la cave chez sa maîtresse^
après avoir allumé les bougies qui sont sur' la table. Un
instant après, le Bar^n sort de cliez sa fille d'un air pé^
nétré, tenant d'une main un bougeoir allumé, et de Vautre
cherchant une clefgdans ses goussets; il s'en va par la
porte du vestibule qui conduit cheM lui, et en revient
promptemeiU avec un flacon de. sels , ce qui annonce qu^Eu"
génie est dans une crise affreuse. Il rentre chez elle. On
sonne de Cintérieur; un Laquais arrive au coup de son^
nette, Betsj vient de Fappartement de sa maîtresse en
pleurant y et lui dit tout bas de rester au salon pour être
plus à portée. Elfe sort par le vestibule. Le Laquais ^ay-
siedsur te canapé du fond, et s'étend en bâillant defa-
tÈgue. Be^ revient avec une serviette sur son bnas , wt£
écuelle de porcelaine couverte à la madn; elle roiur^ chez
Eugénie. Un moment après , les Acteurs paraissent , le
valet se retire, et le cinquième Acte commence. Il serait
assez bien que Vorchesirey pendant cet Entracte , ne jouât
que de la musique douce et triste , même avec des sour^
dines , comme si ce n'était qu'un bruit éloigné de quelque
maison voisine; le cœur de tout le monde est trop en
presse dans celle^^ci pour qu'on puisse supposer qu'il s'jr
fait de la musique.
ff
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SIR CHARLES, madame MURER, sortant de la chambre d'Euge'nie.
Madame Murer.
X ASSONS ici maintenant qu'elle est un peu calmée; nous y parlerons avec plus de liberté*
Sir Charles d^un ton terrible.
Après ce que vous venez de me dire , après tout ce que î'ai appris.^- Toutrage et Thorreur sont à leur comble • Ma fureur ne connaît plus de bornes. Le sort en est jeté : il va périr*
\fe^ oau^ la^ datutC' .
SCÈNE II
Mad. MURER, SIR CHARLES, EUGÉNIE sortant de sa chambre, Vair troublé, Vha-billement en désordre , les chet^ux à, bas, sans collier ni rouge, et absolument décodée.
Eugénie.
\^u'ai-je entendu? Mon frère.—
Sir Chaules lui baisant la main*
Chère et malheureuse Eugénie î si je n'ai pu prévenir le crime , au moins j'aurai la triste satisfaction de le punir.
Eugénie cherchant à le retenir.
Arrêtez.... Quel fruit attendez-vous ?
Sir Charles ai^ec fermeté.
Ma sœur, quand on n'a plus le choix de$ moyens, il Êiut se faire une vertu de la nécessite.
Eugénie d^une ^voix altérée.
Vous parlez de vertu ! et vous allez égorger votre -semblable !
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Sir Charles indigné* Mon semblable! un monstre!
Il VOBS a sauré la vie.
Sir Charles fièrement.
Je D^ lui dois {>lu8 rlea» ,
Ec GÉNIE éperdue.
Grand Dieu ! sauvez-moi de mon désespoir... Mon frère... au nom de la tendresse , et surtout au nom du malheur qui m'accable... Serai-je moins infortunée , moius perdue y quand le nom d^un parjure... quand son souvenir sera efifacc sur la terre?... (Plus fort.) Et si votre présomption se trouvait punie par le fer de votre ennemi ? quel coup affreux pour un père! Vous l'appui de sa vieillesse , vou« allez mettre au hasard cette vie dont il a tant besoin I... ( D'une ^voioc brisée.) pour une malheureuse fille que tous vos efforts ne peuvent plus sauver. Je vais mourir.
( Madame Murer se fête sur un siège contre la table et appuie sa tête dessus. )
Sir Charles avec feu.
Tu vivras... pour jouir de ta vengeance.
Eugénie désespérée ^ du ton le plus violent.
Non je n'en suis pas digne. En faut-il des preuves ? Ah! je me méprise trop pour les dissimuler. Tout perfide qu'il est y mon cœur se révolte encore pour lui : je sens que je Faime malgré moi. Je sens que , si j'ai le courage de le mépriser vivant y rien ne pourra m'empécher de le pleurer mort. Je détesterai votre victoire ; vous me deviendrez odieux ; mes reproches insensés vous poursuivront partout : je vous accuserai de l'avoir enlevé au repentir.
Sir Charles en colère.
L'honneur outragé s'indigne de tes discours y et méprise tes larmes. Adieu , je vole a mon devoir.
Eugénie égarée.
Ah y barbare I arrêtez Quelle horrible
marque d'attachement allea-vous m'offi*ir ?
( Madame Murer la retient , Sir Charles sort. ) '
Théâtre. /. la
SCÈNE III
EUGÉNIE ^ Madame MURpR , 3ETSY.
Eugénie contirfuant avec égarement.
J-JE spectacle de son épée sanglante y arrachée
du sein de mon époux ( lyun ton étouffé. )
Mon époux ! Que! nom j'ai prononcé ! Mes yeux
se troublent. • « • les sanglots me sufToquent. . •
(^Madame Murer et Betsy- ^ctssejrent.)
Madame Murer.
Modérez l'excès de votre affliction,
Eugénie pleurant amèrement.
Non : i'oa ne connattra jamais ia moidé de mes tourments. L'insensé qu'il est I s'iUayaitipiel cœur il a déchiré !
Madame Murer pleurant aussi.
Consolez-Yous , ma chère fille : Thorrible histoire sera ensevelie dans im profond secret. Espérez , mon enfant.
Eugénie hors cPelle-méme.
Non je n'espérerai plus : je suis lasse de cou*
rii* au deyant du malheur. £b plài à Dieu que je fusse entrée dans la tombe ^ le )Our qu'au mépris du respect de mon père y je me rendis à vos instances ! Votre cruelle tendresse a creusé Tabime où l'on m'a entraînée.
Madame Murer avec scUaissemerii. .
Quoi ! • • • vous aussi y Miss ! * . •
Eugénie troublée.
Je m'égare. . . • Ab ! pardpn , Madame ; oubliez
une malbeureuse ( D^une voix ténébreuse. )
Où donc est Sir Charles ? ... 11 ne m'a pas entendue. ... Le sang va couler, i • • Mon fi*ère ou son ennemi percé de coups. • • • •
SCÈNE IV
Les Acteurs précédents^ LE BARON entre.
Eugénie lui crie auec désespoir :
iVloN père, vous l'avez laissé sortir!
Lb Baron pénétré.
Crois-tu mon cœur moins déchiré que le tien ? N'augmente pas mes peines , lorsque le courage
I Sur EUGÉNIE,
Eugénie, assise^ d^un ton mourante
Le Ciel a eu pitié de mes larmes ; il n'a pas permis qu^un autre fut entraîné dans mai. rnine..... O mon père!...Omon frère !... serez-vous plus inflexibles que lui? La douleur qui me tue va layer la tache qù6 j'ai imprimée sur toute ma famille. ( Ici sa n>ùia: baisse par degrés. ) Mais ce sacrifice lui suffit; j'étais seule coupable ^ et le juste Ciel veut que j'expie ma faute par le déshonneur, le désespoir et 1» mort* ( Elle tombe épuisée , madame Murer la reçoit dans ses bras* )
SCÈNE VIL
Mad. MURER , LE BARON , SIR CHARLES ,
L B B A R O N« J: OURQUOI ?
Madame Murer.
Il y a tout à craindre.... un homme aussi méchant.... son oncle....
Le B a-r o n.
Que peut-on nous faire ?
Madame Murer.
Après ce quis^est passé cette nuit, mon frère. .. un ordre supérieur..... Totre fils... que sait-on ?...
Sir Charles.
II n'est pas capable de cette làcheié..
Madame Murer.
Il est capable de tout.
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SCÈNE IX et dernière
Les mêmes, le comte DE CLARENDON entre précipitamment y sans épée.
Le Baron, avec horreur.
V^'est lui.
Madame Murer»
Il veut la voir mourir.
Il mourra avant elle. (// avance vers lui y et met l'épée à la main. ) Défends-toi ^ perfide.
Sir Charles se jetant au dei^ant'de lui. Mon père ^ il est sans armes.
L £ Comte.
J'ai cru que le repentir était la seule qui convint au coupable. ( // court se mettre aux genoujc d^ Eugénie. ) Eugénie y tu triomphes. Je ne suis plus cet insensé qui s'avilissait en te trompant ; je te jure un amour y un respect éternels. ( Se let^ant at^ec effroi. ) O Ciel I l'horreur . et la mort m'environnent ! que s'est - il donc
passé?
Sir Charles pleurant.
Ces nouvelles arrivent trop tard ; l'objet de tant de larmes n'est plus en état, de recevoir aucune consolation.
Le Comte vii^ement.
Non y non. L'excès de la douleur seul a porté le trouble dans Bts esprits.
Madame Murer pleurant.
Hélas ! nous n'espérons plus rien. ( Betsy est
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debout derrière Je fauteuil de sa mai tresse , et s^ essaye les jeux avec son tablier. )
Le CoittTt effrayée
Craindriez -- tous pour elle? Ah ! lâissez-moi me flatter que je ne suis pas si coupable. (D'un ton plus doux. ) Eugénie ! chère épouse ! Cette voix qui avait tant d'empire sur ton cœur, ne peut- elle plus rien sur toi? (// lui prend la main.)
Eugénie, rappelée à elle par le moui^ement qu'elle reçoit , regarde en silence^ fait un mouvement d^horreuren voyant le Comte, se retourne, et dit:
Dieux !•.•• j'ai cru le voir....
Le Comte se remettant à ses pieds.
Oui, c'est moi*
Eugénie, dans les bras de sa tante, dit en frissonrumt sans regarder :
C'est lui !
L B G 6 É T fi.
L'ambition m'égarait, Thonnenr et l'amour me ramènent à vos pieds.... nos beaux jours ne sont pas finis.
Eugénie, les y eux fermés y et levant les bras.
Qu'on me laisse.... qu'on me laisse....
Le Comte, ai^ec feu.
Non, jamais. Ecoutez-moi. Cette nuit, en Vous ' quittant, le cœur plein d'amoin* pour tous , et d'admiration pour un si noble ennemi (i7 montre Sir Charles en se levant) ^ j'ai couru me jeter aux pieds de mon oncle , et lui faire un ayeu de tous mes attentats. Le repentir m'élevait audessus de la honte. Il a tu mes remords , ma douleur; il a lu l'acte faux qui atteste mon crime et Tos vertus. Mon désespoir et mes larmes Pont fait consentir à mon union âvec vous ; il serait venu lui-même ici vous l'annoncer : mais , le dirai-je, il a craint que je ne pusse jamais obtenir mon pardon. Prononcez, Eugénie , décidez de mon sort.
Eugénie^ (Tune voix faible, lente et coupée»
C'est vous I.... j'ai recueilli le peu de forces
qui me restent , pour vous répondre.... ne m'interrompez point.... Je rends grâces à la générosité de Milord Duc... je vous crois mémo sincère en ce moment...... mais l'état humiliant ^
dans lequel vous n'avez pas craint de me plon« ger.... l'opprobre ^ dont vous avez Couvert celle
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que TOUS deviez chérir ^ ont rompu tous les liens....
Le Comte vhement*
N^achevez pas. Je puis vous eue odieux ; mais vous m'appartenez ; mes forfaits nous ont tellement unis Tun à Tautre
Eugénie douloureusement.
Malheureux !... qu^osez-vous rappeler ?
Le Comte, avec feu.
J'oserai tout pour vous obtenir. Au défaut d'autres droits , je rappellerai mes crimes pour m*en faire des titres. Oui, vous êtes à moi. Mon amour , les outrages dont vous vous plaignez , mon repentir, tout vous enchaîne et vous ôte la liberté de refuser ma main ; vous n'avez plus le choix de votre place , elle est fixée au milieu de ma famille : interrogez l'honneur ; consultez vos parents; ayez la noble fierté de sentir ce que vous vous devez.
Le Baron au Comte.
Ce qu'elle se doit, est de refuser TofiFre que vous lui faites ; je ne suis pas insensible à votre procédé, mais j'aime mieux la consoler toute ma vie du malheur de vous avoir connu , que de
la livrer à celui qui a pu la tromper une fois. Sa fermeté lui rend toute mon estime.
Le Comte pénétré.
Laissez-vous toucher, Eugénie; je ne survivrais pas à des refus obstinés.
Eugénie veut se lever pour sortir ^ sa faiblesse la
fait retomber assise.
Cessez de me tourmenter par de vaines instances ; le parti que j'ai pris est inébranlable ; j'ai le monde en horreur. ^
Le Comte regardant autour de luiy s'adresse
enfin à Madame Murer.
Madame , je n'espère plujs qu'eu vous.
Madame Mvkek fièrement.
Je consens qu'elle vous pardonne , si vous pouvez vous pardonner à vous-même.
Le Comte , d^une voix forte et d^un tori de
dignité.
Vous avez raison ; celui qui s'est rendu si criminel y est à jamais indigne de partager son sort. Vous n'ajouterez rien dont je ne sois pénétré d'avance.... ( A Eugénie avec plus de chaleur. ) Mais y cruelle I quand le ciel et la terre déposent contre mon indignité , aucun murmure ne se fait-
1CJ2 EUGÉNIE.
Le Comte baisant la main d^ Eugénie auec
enthousiasme.
O ma chère Eugénie !.
Tous se rassemblent euitour décile , et la toile tombe.
DE L'AUTEUR
X o u R faciliter les positions théâtrales aux acteurs de province ou de. société qui joueront ce drame , on a fait imprimer , au commencement de chaque scène ^ le nom des persQnnages , dans Tordre où les comédiens français se sont placés , de la droite à la gauche , au regard des specta-* teurs. Le seul mouvement du milieu des scènes reste abandonné à Tinteiligence des acteurs.
Cette attention de tout indiquer peut paraître minutieuse aux indiflérents; mais elle est agréable à ceux qui se destinent au théâtre , ou qui en font leur amusement; surtout s'ils savent avec quel soin les comédiens français les plus consom* mes dans leur art^ se consultent , et varient leurs positions théâtrales aux répétitions » jusqu'à ce qu'ils ayent rencontré les plus favorables, qui sont alors consacrées , pour eux et leurs successeurs, dans le manuscrit déposé à leur bibliothèque.
C'est en faveur des mêmes personnes que l'on a partout indiqué la pantomime. Elles sauront gré à ccflui qui s'est donné quelques peines pour leur eu épargner ; et si le drame , par cette façon de l'écrire , perd un peu de sa chaleur à la lecture, il y gagnera beaucoup de véri té à la r^résentation.
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d'une sensibilité excessive. M* Mjolé.
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SCÈNE PREMIÈRE
PAULINE, MÉLAC Fils. "
// est dix heures du matin. Le ThtuUe repre^ sente un Salon ; à Pun des côtés est un cla-vecin ouvert ayec un pupitre chargé de Musique. Pauline en peignoir est assise devant; elle joue une pièce. M élue debout à côté d'elle y en habit du matin ^ ses chei-^eux rele^ vés avec un peigne ^ un ^violon à la main y l'accompagne. JLa toile se lève aux premières mesures de /'Andantc (i).
Pauline après que la pirce est jouée .^
v^OMMENT trouvez- vous cette sonate ?
M É L A G fils,
Votrebrillaute exécution lafaitbcaucoupvaioir.
■■■!■ ■ llll «llll»..!.! I .Jipill 11^ l-l^
(i) Pendant quç les Acteurs soQteeaaéÀ (aire <^o la
igS LES DEUX AMIS,
Pauline.
C'est votre avis que je demande y et non des
éloges.
M É L ▲ c fils.
Je le dis aussi ; elle me plairait moins sous les doigts d'un autre.
Pauline se lève.
Fort bien ; mais je m'en Tais^ je n'ai point encore vu mon oncle.
Mélac fils P arrête.
Il est sorti ; il va
Pauline.
A la bourse , apparemment ?
Mélac fils.
Je le crois. Le paiement s'ouvre demain. Ce temps critique et dangereux pour les négociants de Lyon exige qu'ils se voient
Pauline.
Il s'est retiré bien tard cette nuit !
^1 » ■ Il III — — — ^— ■ ■ ■■ — —
Musique , les premiers violons de Torcbestre jouent , avec des sourdines, un andantâj que les seconds- dessus et les basses accompagnent en pinçant, ce qui complète Tillusion du petit concert que le spectacle représe nt'e.
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M i L A C fils.
Ils ont long-temps jasé# Mon père se* plaignait à lui des fermierS'généraux , qui me refusent IksurTivance de sa place de receveur général des Fermes*
Bien malhonnêtement 9 sans doute ?
M é L ▲ c fils.
Sous prétexte qu'ils l'ont donnée. « Voilà » comme vous êtes 9 lui disait votre oncle. Ne » demandant janiais 9- un autre sollicite ^ il ob- » tient le prix de vos longs services. » Mais savez-Yous ce que j'ai pensé , Pauline ? c'est que si quelqu'un dans la compagnie nous a desservis ^ ce ne peut être que Saint-Alban.
Pauline.
Que vous êtes injuste I J'ai vu tout ce qu'il a écrit en votre faveur.
M É L A c fils..
On fait voir ce qu'on yeut.
Pauline Vous vous plaisez bien à l'accuser^
M É L A c fils.
Pas tant que tous à le défendre*
2po LES DEUX AMIS,
P A u II 1 1« s fâchée.
' ywi^ m^mpatienteza Depuis son départ , il faui donc ae résoudre à voir toutes nos conversations rentrer dans celle-ci ?
Mélac fils, d^un air fin. •
Allons , la paix. — Ils ont ensuite parlé de
votre établissement du mien Mon père
m'a fait signe, je me suis retiré; mais , en sortant j j'ai .entendu qu'il disait un mot...** Ah I
Pauline
( // veut lui prendre la main. )
Pauline se recule.
Eh bien , Monsieur l
M lÈ L A € fils.
Un certain mot.*.»*
P A u L I N t tinierrompU
Je ne suis pas curieuse. — Parlons de la petite fête que nous préparons ^ mon oncle y à l'oc*^ casion de ses lettres de noblesse : j songez-
.vous ?
Mélac fik.
J'ai tout arrangé dans ma tète. Nous commencerons par un concert ; peu de monde , nous et nos maîtres. Sur' la fin , on viendra l'avertir qu'on
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le demande* Pendant son absence , nn tapis, deux paravents feront l'afifaire , et nous lui donnerons la plus jolie petite pièce.....
Oh ! point de comédie.
Mélac fils.
Pourquoi ?
Pauline.
Vous connaissez la faiblesse de ma poitrine.
Mélac fils.
* On ne crîepas la comédie , ce n^est qu'en parlant qu'on la joue bien. Figure charmante ! or*-
gane flexible et louchant I de Fàme surtout
Que TOUS manque*t-il ? une jeune actrice se fait toujours assez entendre lorsqu'elle a le talent de se faire écouter.
Pauline.
Oh ! ce n'est ni d'éloquence , ni d adresse qu'on TOUS accusera de manquer , pour ramener les gens à vos idées.*.^. Et les couplets que je vous ai demandés ?
. Mélac fils, tendrement^
Vous craignez^ qu'oh ne les oublie ! injuste Pauline !
Pauline P interrompt en s^ asseyant.
Essayons encore une pîèce avant de mliabiller. Mélàc fils , s* assurant de V accord du violon.
Volontiers.
Donnez-moi le nouveau livre.
M É L A c fils ^ ai^ec humeur.
Pourquoi ne pas suivre le même ?
Pauline.
Pour sortir un peu de Tancien genre. Au reste, comme c'était uniquement pour vous
Mélac fils, d^un air incrédule.
Oui , pour moi I
Pauline riant.
Voilà bien les ingrats ! cherchant toujours à diminuer l'obligation , pour n'être point tenus de la reconnaissance ! Cette musique n'est-elle pas plus piquante , plus variée ?
Mélac fik, mécontent.
Piquante , varice , délicieuse ! C'est le beau Saint'Alban qui vous l'a choisie à Paris.
Pauline.
Et toujours Saint -Alban I Vous êtes bien
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étrange ! Votre souverain boohetir serait que personne ne m^aimât !
Mélac fils.
Je ne serai donc jamais heureux.
Vous voudriez qu^on ne pût me souflnr.
Je ne désire point l'impossible.
Pauline gaimenL
Hé ! il ne faudrait pas trop vous presser pour TOUS le faire avouer iDgénumeni.
Mélac fils.
Non ; mais il ^est assez simple que je n'aime
point un homme qui affiche des sentiments pour
vous.
Pauline. \
Pour le venger de cette humeur^ vous accomgnerez sa favorite.
Mélac fils.
Oh ! non.
( Il pose le violon sur une chaise.)
Paulin e.
Vous me refusez ?
Mélac fîls.
J aime mieux demander pardon de tout ce que j^ai dit. ( // se met à genoux. )
Pauline.
Et moi je le veux.
C'est une tyrannie.
Pauline plaisantant* Obéissez , ou je ne vous appelle plus mon frère.
Mélac fils y d^un air hypocrite y en se rele^^anU
Si ce nom vous déplaît , vous avez un autre moyen de m'y faire renoncer.
Pauline.
Et c'est ?
Mélac fils.
De m'en permettre un plus doux.
SCÈNE II
PAULINE, MÉLAC fils, MÉLAC père.
( Mélac père paraît dans le fond. )
Pauline.
J £ ne vous entends pas.
f Mélac fils.
Vous ne m'entendez pas ? Je vais
Pauline lui coupant la parole.
Je vais je vais jouer la pièce : m'accompa-»
gnerez-vous ^ oui ou non ?
Mélac fils lui baise la main.
Pardon, pardon ; mais pour celle-ci , en vérité elle esc trop difficile.
Pauline ai^ec une petite moue.
Hum Mauvais caractère I je sais ce qui
TOUS la fait voir ainsi. (// lui baise les mains ^ elle sefdche. ) Finissez, M. de Mélac , je vous l'ai déjà dit. Ces libertés m'oflènsent : laissez mes mains.
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M é L A c fils.
Qui pourrait refuser ( // continue à lui
baiser les mains.) un juste hommage à leur
dextérité ?
( Mélac père se retire as^ec mystère. )
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» obéissez »•••« J'aime à la voir prendre ainsi possession de moi sans qu'elle s*en doute.r.. ( // m^a fermer le clai^ecin. ) Oui ; mais elle a beau dire y je ne jouerai point la musique de son Saint- Alb^n.... Que je le hais avec son esprit^ sa richesse et sou air affectueux I il avait bien affaire de rester trois semaines ici, ce beau fermier-général ! Ou l'envoie en tournée***
SCÈNE V
MÉLAC fils, MELAC père.
M ÉLAC père, jouant P étonné*
1 ouT seul ^ mon fils I il me semblait avoir entendu de la musique.
M É L. ▲ c fils.
C'était Pauline, mon père; elle est allée
sliabillen
M ^ L ▲ c père.
Mais, vous Mélac, vous n^étes pas décemment : ces cheveux....
M £ L ▲ c fils.
'Elle était .en peignoir ellè-méme.
ao8 LES DEUX AMIS,
M É L A c père.
Cette aimable coafianc^ de rinnocence n'au-* torise point à lui manquer.
M É LAC fils«
Moi^ lui manquer^ mon père!
Mélâc père.
Oui^ mon fils; c'est lui manquer que de tous montrer à ses yeux dans ce désordre. Parce qu'elle ignore )^e danger^ ou tous estime assez pour n'en point craindre avec vous , est-ce une raison d'oublier ce que vous deyçz a son sexe, à son âge , à son état ?
M É L Â c fils.
.. Je ne vais point dotez elle ainsi* Ce salon nous e&t commun , nous y avons toujours étudié le matin.... Quand on demeure ensemble.... Mais mon père^ jusqu'à présent/ vous ne m^avez ^ien dit.... ï)st-ce monsieur Àurelly qui fait cette remarque f
M É L A. c père.
Son onde? Non, mon amu Au$si simple qu'honnête^ Aurelly ne suppose jamais le mal où il ne le voit pas ; niais tout occupé de sou commerce , il s'^st rçpoft^ sur poi dei mœurs
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et de l'éducation de sa nièce , et je dois la ga* rantir par mes soins.....
M £ L A C fils.
La garantir! ,
M É L A c père.
Elle n'est plus un enfant^ mon fils; et ces familiarités d'autrefois
M É L A c fils , un peu déconcertée
J'espère ne jamais m'oublier devant elle, et lui montrer toujours autant de respect que je renferme d'attachement.
M li L A c père.
Pourquoi le renfermer, s'il n'est que raisonnable? Riez avec elle, dans la société, devant moi , devant son oncle , très-bien : mais c'est lorsque vous la trouvez seule, mon fils, qu'il faut la respecter. La première punition de celui qui manque à la décence , est d'en perdre bientôt le goût ; «ne &ute en amène une autre , elles s'accumulent; le cœur se déprave; on ne sent plus le frein de l'honnêtaié que pour s'armer contre lui : on commence par être faible, on finit par être vicieux.
M É L A c fils , déconcerté.
Mon père , ai-je donc mérité une aussi sévère réprimande ?
Théâtre. I. i4
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M É L A c père , d^wi ton plus doux.
Des avis ne sont point ^s reproches. Allez , mon fils ; mais n^oubliez jftmais que la nièce de votre ami, du bienfaiteur de votre père, doit être sacrée pour vous. Souvenez-vous qu^elle n'a point de mère qui veille à sa sûreté. Songez que mon honneur et le vôtre doivent être içî les ap-* puis de son innocence et de sa réputation. Allez vous habiller*
■vm— »
SCÈNE VI
MÉLAC père^ seuL
O'i L s'était douté que je l'eusse vu /il eût mis , k se disculper, toute l'attention qu'il a donnée k ma morale. On ne se ment pas à soi-même ; et s'il a tort, il se fera bien sans moi rapplication de la leçon. Ceci me rappelle avec quel soin Aurelly détournait la conversation hier au soir, quand je la mis sur l'établissement de sa nièce, ^a nièce !.« Mais est-il bien vrai qu'elle le soit 7...^ Son embarras en m'en parlant semblait tenir.... de la confusion.... Je me perds dans mes soupçons.... Quoi qu'il eu soit, je ne veux pas que mon ami puisse jamais me reprocher davoir fermé les yeux sur leur conduite.
SCÈNE VI I
MÉLAC père 2 ANDRÉ , e« jç?<?;>i//otef er en veste du matin, un ballet de plumes sous son bras , entre , regarde de côté et d^ autre , et s^en retourne^.
XL n'y e^ pas^ monsieur Dabins.
M É L Â c père»
Qu'est-ce?' * •
Ah! ce n'est rîçn. C'est ce gros Monsieur
M É L A c père*
Quel MonsieuD?
André, d^ un ton niais. •
Celui qui vient.... Qui m'a tant fait rire le jour de cette histoire;...
M'ÉL A € père.
Est-ce qu'il n'a pas de noip?
André.
Si fait^ il a un opjoi* j^on^eAr.... Monsieur. ... C'est qu'il rappelle: encore autrement;
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M É L ▲ c père.
Autrement que quoi ?
André.
Je l'ai bien entendu peut-être.... Paris, deux
et demi ; Marseille , Canada , trente -huit , que
8âis-je?
Mélâc père> riant de pitié.
Ah! Fagentde change?
André. **^<] > C'est ça.
M É {« A c père.
Mais ce n'est pas moi qu'il cherche?
André.
C'est monsieur Dabins.
M É L A c père* Qu'il passe à la caisse d'Aurelly.
André.
Il en vient ; ce caissier n'est-il pas .déjà sorti !
M É L A c père.
Un jour comme celui-ci ! 11 est donc fou !
André.
Je ne sais pas.
HHih kfi père.
Voyez à sa chambre , au jardin , partout.
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André va et retient.
Moi y j'ai mcm ouvrage»*., et si je ne le tronve pas j qu^esi-ce c{u'il faut que je lui dise?
M É L ▲ c père.
Rien. Car on ne finirait plus....
SCÈNEYIII.
MÉLAC \>evey seul.
\^ui croirait gu'un garçon aussi simple fôt le foit d'un homme bouiUant, d'Aurelly? sa règle est assez juste. Aux gens de cet état^ moins d^esprity moins de corruptions
. DABINS, MÉLAC père.
Mélac père. ' • •
KJ N vous cherche , monsieur Dabins.
D A B I N s y d^un ait effrayé.
Depuis une heure^ monsieàr ^ j'épie le moment de vous trouver seul.
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• M EL A c pèrel
Qtié me ^oulèz-Vons?
Puis-je parler en liberté ?
M É L Â G père.
Vous êtes pâle, défait, votre voix est tremblante! »
Ah I Monsieur !
Mél À c père. -
Expliquez-vous» , ..^ . .
Comment vous apprendre le malheur ?,
Sortez de ce trouble. Parle».
Cette lettre que je reçois k Finstaut
MiiLAC père.
Que dit^lle de sinistre?
Vous aimez monsieur Aurelly ?
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M é L Â e père.
Si je Paime ! Vous me faiies trembler.
A moins d'un miracle y il Êiut qu'il manque k ses paiements demain. Il faut....
Mélac père, regardant de tous côtés.
Malheureux! si quelqu'un vous ebtendait
Vous perdez le sens... D'où savez tous ?.••• Cela ne ^aurait être.
J'ai prévu votre surprise et votre douleur; mais le faitn^est que trop avéré.
M É L Â c père.
Avéré ! dites-vous ? — Je n'ose l'interroger. — Monsieur Dabins, songez-vous à l'importance?.... Il m'a troublé»
Monsieur Aurelly avait^ à Paris , pour huit cetit mille francs d'efi'ets.
Mélac père.
Chez son ami Monsieur de Préfort, je le sais.
)1 me dit, il y a quelque temps, d'écrire à ce
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correspondant de les vendre, et de m'envoyer tout le papier sur Lyon qu'on pourrait trouver.
M É L A c père.
Après ?
Au lieu d'argent que j'attendais aujourd'hui , sop fils me dépêche un courrier , qui a gagné douze heures sur celui de la poste.
M É L A c père.
Ëhbieu! ce courrier?
D A B I rï 8.
M'apprend qu'au moment de luégocier nos effets , Monsieur de Préfort s'est trouvé atteint d'un mal violent, qui l'a emporté en deux jours, et qu^on a nlis aussitôt le scellé sur son cabinet.
M É L A c père.
Pourquoi cet effroi? Je regrète Préfort; mais il laisse une fortune immense. Aurelly réclamera ses effets , qui lui seront remis. C'est xout au plus un retard : achevez.
J'ai tout dit. Notre paiement était fondé sur ces rentrées qui li'ont jamais manqué ; nous n'avons pas dix mille francs en caisse.
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M é L A c pèr0# Et vous devez en payer demain ?
Six cent mille. Il y a de quoi perdre l'esprit.
M É L A c père.
Il me quitte ; il .ne sait donc point ?
Voilà mon embarras. Yops, connaissez sa probité^ ses principes... Il en mourra — ... Un homme si bon, si bienfesant.... Mais , Monsieur, il nV â que vous qui puissiez* v\)us charger de lui ap-
prendre...
M É L A c père.
Il n^est pas possible qu^Aurelly n'ait pas chez lui de quoi parer à cet accident.
.Dabi x^ s.
II a du bien, d'excellents immeubles, cette maison, sa terre; mais avoir à payer demain six cent mille francs , et pas uu sou !
M É L . A c père»
Attendez. Je lui connais, cent mille écus qu'un ami, m'a-t-il dit, lui a confiés.
Une les a plus: Monsieur de Préfort s'était
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chargé de les conTeriir en efifets pareils à ceux qu'il lui avait procurés. Aujourd'hui tout est là , tout manque à la fois.
M É L i. c père.
Onze cent mille francs arrêtés , au moment de payer I
Il périt au milieu deô rlcheàses.
M É L A c pèi*e se promène^
Vous Tavez dit, il en mourra; lliomme le plus vertueux ! le plus sagç. f^.. une réputation si intacte ! s'il suspend ses paiements ^ s^l ifaut que son honneur.... Il çn mourra ^ l'infortuné : voilà ce qu'il y a de bien certain.
( // se promène plus vite }•
Si Ton eût reçu la nouveDe huit jours plus tôt...
M É L À c père. *
C'est un honnne perdu.
Ces lettres de noblesse encore lui font tant dé jaloux! Vous verrez, Monsieur, les amis que lui laissera l'infortune : il n'y a peut-être pas un
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négotiant dans Lyoïl qut ne fût bîen-âisé àù &nd du cœur.... Trouver de Targent! il ne faut pas s'en flatter.
M É 1 A c père se promène»
J'ai bien ici cent mille francs à moi.
Qu'est-ce que cela !
M É L A c père , ripant.
En effet, qu'est-ce que celaï
A peine le sixième de ce qu'il nous faut.
, M É L A c père , s^arrêle.
Monsieur Dabi» s.
Monsieur.
M*LAc père.
Où est YQtre courrier ?
Je l'ai fait cacher.
M É L A c père.
Monsieur Dabins y allez m'attendre dans mon cabinet. Ne roy ez persomie , eilferiûéz- vous , en-
fermez-vous soigneusement. Je vous rejoins^ j'ai besuin de me recueillir....
Sur la manière de lui annoncer?
/ ' M É LAC père.* C'est lui. Partez y sans dire un mot.
SCÈNE X
MÉLAC père^ DABINS, AURELLY.
JlJonjour, Mélac. Ah! té voilà, Dabins? J'ai trouvé Fagent de change qui te cherche ; il emporte mes deux effets sur Pétersbourg. Eh bien 7 nos fonds dj Paris?
( // ôte son épée qi/ il pose sur une chaise^ )
M £ L A G père , vwemenU
C'est ce dont il me parlait, en me demandant si je n'avais pas quelques papiers à échanger pour simplifier son opération.
A tJ R E L L y.
Comme tu es rouge , Mélac !
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M É L A c père.
Ce n'est rien.
ÀvRELLTy à Dabins qui sort:
Monsieur Dabins , lé bordereau de tous me» paiements en état pour ce soir.
( Dabins sort. )
MÉLAC père, AURELLY.
AuuELLY, gatment.
J £ t'ai bien désiré tout a Theure à l'intendance; tum^aurais vu batailler...
M É L A c père.
Contre qu^ 7
Ce nouveau Noble , si plein de sa dignité , si gros d'argent' et si bouffi d'orgueil , qu'il croit toujours se commettre , lorsqu'il salue un roturier.
M É L A c père , distrait.
Moins il y a de distance entre les hommes, plus ils sont pointilleux pour la faire remarquer.
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Celui-ci , qui , jusqu'à Tépoque de pies lettres de noblesse y ne m'avait jamais regardé , s'avise de me complimenter aujourd'hui d'uii ton supérieur: ¥. Jç Qie flatte ( mVt^il dit)^ que vous quittez en* M fin le commerce avec la roture »•
M É L A c père , à part.
At! Dieux!
Quoi ?
M É L A c père , s^effbrçant de rire.
Je croîs l'entendre.
Au contraire , Monsieur , ai-je répondu ; je ne puis mieux reconnaître le nouveau bien que je lui dois, qu'en continuant à l'exercer avec honneur.
M é L A. c père^ embarrassé.
Ahl mon ami I le commerce expose à de si terribles revers I
A TJ R E L t Y»
Tu m'y Élis songer: l'agent de change ne s'explique pas ; mais , àv son air , je- gagerais que le ps^ieiBQnt ne se pa^ra.pa^ s^gas qi:^el)]H€t bj^pqueroute considéra])lq.
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M É L A c père.
Je ne Toiâ jamais ce temps çle crise, sans éprouver up serrem^ept de cœur sur le kon de ceux k qui il peut être fatal.
Et moi, je dis que la pitié ^u'on a pour les fripons, n'est qu'une misérable faiblesse; un vol qu'on fait aux houûéies gens. La race des bons est elle éteinte? Poiir««..
M É X A c père.
Je ne parle point des fripons.
A n i^ ç L L Y , ayec chaleur.
Les mal-honnétes gens reconnus sont moins k craindre que ceux-ci : l'on s'en méfie ; leur réputation garantit au moins de leur mauvaise foi.
M É L ▲ G père.
Fort bien : mais...
Mais un mécbant qui travaiHa vingt-ans h passer pour honnête-homme, porte un coup mortel à la confiance , quand son fantôme d'honneur disparaît : l'exemple de sa fausse probité &it qu'on n'ose plus se fier à la véritable.
224 LE^JDEDX AMî6,
M é L A c -père^ douloureusement*
Mon cher Aurelly , n'y a-t-îi . donc point <Ie faillites excusables? Il ne faut qu'une mort, un retard de fonds , il ne faut qu'une banqueroute frauduleuse un peu considérable , pour en entraîner une foule de malheureuses.
A n JV E L L T.
Malheureuses ou non ; la sûreté du conunerce ne permet pasd'admettre cespubtiles différences: et les faillites qui sont exemptes de mauraïse foi , ne le sont presque jamais de témérité.
M É L A c père.
Maïs c'est outrer les choses, que de confondre ainsi....
Je voudrais qu'il y eût làr-dessus des lois si sévères qu'elles forçassent enfin tous les hommes d'être justes.
M Ë L À c père.
Eh! mon ami, les lois contiennent les méchants sans les rendre meilleurs ; et les moeurs les plus pures ne peuvent sauver un honnête homme d'un malheur imprévu.
Monsieur , la probité du négociant importe à
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trop de gens , pour qu'on lui fasse grâce en pareil
cas.
M i L A c père.
Mais , écoutez-moi.
Je vais plus loin. Je soutiens que l'honneur des autres est engagé à ce que celui qui ne paye pas soit flctri publiquement.
Mélac père , mettant ses mains sur son visage. Ah I bon dieu I
Oui y flétri. S'il est malheureux , entre mourir et paraître indigne de TÎvre y le choix est bientôt fait f je crois. Qu'il meure de douleur ; mais que son exemple terrible augmente la prudence ou la bonne foi de ceux qui l'ont sous les yeux.
Mélac père, s' échauffant.
Vous comdamnez y sans distinction, à roppro-* bre un infortuné comme un coupable ?
A tJ R £ L L T.
Je n'y mets pas de différence.
Mélac père.
Quoi ! si Vxxa de tos amis y victime des événements ?•«.
Théâtre. I. i5
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Je serais son juge le plus sévère.
Mélàc père, le reg-ardant fixement.
Si c'était moi ?
Si c'était toi?*** Son air m'a &it trembler.
M É L A c père.
Vous ne répondez pas ?
Au R £ L L T fièrement^
Si c'était vous ?... ( A\fec effusion. ) Mais premièrement, tu n'es pas négociant: et voilà comme tu fais toujours ; quand tu ne peux convaincre mon e^rit , tu attaques mon cœur.
M É L A c père,, à part.
Ofa ciel! comment lui apprendre?.*»
SCÈNE XII
MÉLAC père^ PAULINE, AURELLYv
Pauline, habillée *
A. H ! Yoilà mon oncle de retour.
Mélac père, à part, atvc douleur^
Et sa ttièceJ
Bonjour , mon cher oncle ; avéz-vous mieux reposé cette nuit que la précédente?
A tJ K E 1/ L Trf
. Fort bien ; et toi ?
P A tJ L i N E»
Votre conversation si sérieuse du souper m^st tm peu agitée : elle m^a laissé une impression.... } ai peu dormi.
AuRELLt en riant.*
Nous aurons soin à Favenir de monter nos bavardages sur un ton plus gai.^ Nous ne devons pas troubler les nuit9 de celle qui nous rend les jours si agréablesv . ( Pauline F embrasse. )
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M É L A c père^ à part.
Sa sécurité me perce Tâme»
AURELLLT.
Ab çk^ muta çniÎMit^ quel aii)JMfm€at bob« disposes-tu aujourd'hui ?
Pauline.
Cette après-midi ? Grand assaut de musique entre L'obsiiné Mélac et mqi ; voua s^ré^les^ juges. Vous savez qu'il donne la préféreoice m vio^a sur tout autre iustrument.
A u R £ L L T gaiment.
Et toi^ tu défends le, cls^yeçip.b Outrmice ?
P A If^ L I N E.
Je soutiens Fhonneur du cla[yf çi|i^ L4* loi du combat est que le yaincu sera réduit à ne faire qu'accompagner l'autre , qui brillera seul toul le reste du concert; et je vous confie que j'ai' de quoi le taire mourir de dépit.
Braro I Bravo I
M^LAC père, ,d^ un, ton pêne tœ\
Ne ferions-nous pas. mieux ^ raes.s^iâi de remettre ce concert? Tant de gens sont ^Lyoujdans
ACTE PREMIER. ^g
]e trouble et Fiaqaiétude : « il me semble ( dira- » t-on ) que ceux-ci fassent parade de leur ai- » sauce , pour insulter à l'embarras où les autres > sont ploDgés* ^ Où ^otti^rera cette joie déplacée avec le désespoir qui poignarde peut-être en ce moment d'honnêtes gens qui ne s'en vantent pas*
Ab , ah, ah ! vois - tu coinpieiit ce grave philo^ sophe détruit nos projets d un seul mot ? Il faut iiétt lui t^^ër jpèlii àyiiit la )p^il. Heméts ton ciairteT i vta i\ittè ^uir.
M É L A c père , à part, en sortant.
Allons satïtcr , s*il se peut, l'honneur et la vîe k ce malheureux*
t>ÂUL1P^E, AURELLY.
IVIais.*..: il a quelque chose ayjouid'hui. N'as-tu pas remarqué ?
En effet , j'ai cru voir un nuage....
Ah ! la philosophie a aossl ses humeurs,
PADtIKB.
■ Que diaiez-Tous dooc ?
Nous parlions feullitee , banqueroutes, P 4. V L I ri E.
C'est cela. Son âme est si sensible , que le malheur même de ceux qu'il pç connut p^s l'afiUee.
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Andké, avec joie.
Le valet-de-chambre de monsieur le Grand- Fermier (i) ^ descend de cheval dans la cour.
AuRELLY^ at^ec humeur.
Eh bien I vous ne pouvez pas dire cela sans courir, et nous crier aux oreilles?
Pauline*
Il m'a fait une frayeur—*
André*
Dame , est*ce que ce n'est donc rien ? mon-* sieur le Grand-Fermier qui arrive I
Saint- Albau ?
André*
Monsieur de la Fleur Ta laissé à la dernière poste*
Pauline, ai^ec humeur.
Quand nous Faurions appris. deux minutes plus
tard?
AuRELLY, à Pauline.
Quel dommage que le concert soit dérangé !
(i) Les gens du peuple de toutes les provinces méridionales de la France nommaient ainsi Itf fermiers du roi.
Ir ^
:i3a LESDEUXAMIS,
Tu voulais dçs juges; en voici un que tu ne récuserais pas*... Il repasse bientôt! Qu'on fasse rafraîchir son courrier,
Bon ! il n'a fait qu'un saut dans Toflice, Pour un valet^de-chambre , on ne dira pas qu'il est fier^ lui,
« Suis-moi.
André.
Quel appartement faut-il disposer ?
Suis-moi , te dis-je; je vais donner des ordres.
SCÈNE XV
PAULINE, seule y ai>ec chagrin.
Î^aint-Alban !•..... C'est son amour qui le ramène.... J'ai le cœur serré. {Elle soupire.) La persécution de celui-ci , la jalousie qu'elle doune h Mélac , et surtout la nécessité de cacher sous un air libre un sentiment que je ne puis dompter... £n vérité y mon état devient plus pénible de jour en jour.
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MÉLAC fils, en habit de ouille, PAULINE.
Pauline, ai^ec une gai té affectée.
x ouiL quelqu'un qui a fait une aussi belle toilette, vous avez une terrible humeur.
MÉLAC fils^
C'est votre gatté qui me ki donne, mademoi* selle ; c'est ce retour précipité* Saint- Alban doit rester trois mois en tournée ; il en passe un ici; et à peine est-il parti , IqjLi 'on le voit revenir.
P A U L I N JB.
S'il a des affaires h Paris ?
Mélac fils.
La Fleur dit qu'il n'y va pas. Un tel empressement ne regarde que vous, Mademoiselle.
Pauline, en riant.
Depuis quand suis*je Mademoiselle ? les doux noms de frère et de sœur.,..
Mélac fils, avec feu.
Sâint-Alban tous aime : il est riche , en place y estimé ; je Tois tout mon malheur. Il vous aime^ il vous obtiendra y et j'en mourrai de chagrin.
Pauline ^aiment.
Dites-moi , je vous prie , où vous prenez toutes les folies qui vous échappent?
M É L A c fils.
Ecoutez, Pauline. Vous faites profession de sincérité ; assurez-moi qu'il ne vous a rien dit, et je serai calmé.
Pauline.
Que voulez-vous qu'il m'ait dit ?
M É L A c fils. a Que vous êtes belle j qu'il vous aime.
Pauline.
C'est une phrase si commune j et vous aussi, vous me l'avez dit : tous les jeunes gens reçus dans cette maison ne se donnent-ils pas les airs de tenir le même langage ?
ACTE II
Mélàc fils.
Àucnn d'eux ^ sans doute , n'a pu tous Toir avec mdifiîérence ; mais s'ils vous connaissaient comme moi.#.*
P A r ji I pï E.
Ils me Terraient bien haïssable.
Ils n'auraient plus besoin de vous trc^jiYer si belle^ pour vous aiîneréperdument. Revenons*—
Pauline.
Dans un homme comme Saint - Alban ^ ces propos que vous redoutez ne soat que des galanteries d'usage et sans conséquence ; de la part de^ autres y c'est pure étourderie...» de la vôtre****
Mélàc £Qs.
De la mienne?
Pauline gatment.
De la vôtre..... Mais je voudrais bien savoir pourquoi vous vous donnez les airs de m'interroger? Il faut avoir de grands titres pour user de pareils privilèges.
Mélàc fils.
Ah ! Pauline \ il arrive , et vous plaisantez !
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Pauline sérieusement.
Bmoiis-]à{^ je TOUS prie. Peut-être auriez-Tous il vous plaindre de moi ^ si quelqu'autre avait lieu de s'en louer.
M é L A c fils , avec feu.
Ce Saint-AJbân me fait trembler; ôtez - inoi cette inquiétude»
Que vous êtes importun !
M £ L A c fils.
Défendez-moi seulement d'en avoir.
Pauline*
(Ml î quand il veut une chose !.....^ ( Etourdi-' ment. ) Si je vous le défends , m'obéirez-vous ?
Mélac fils y lui baisant les mains avec trànéport.
Ma chère Pauline !
Pauline s^ échappant.
Toujours le mêm^ ! on ne pt\Xi dire utt mot , sans êive forcé de quereller ou di^ vous fuir«
(Èlllè sort. )
SCÈNE II I
MÉLAC père, en habit de campagne , entre en reliant , un crayon et du papier à la main ,
M É L A c fils 9 ave^:^ surprise*
A H ! mon père î tous avez changé d'habit ? Mélàc père, sans regarder, d^un Ion sombre •
Voyez si ma chaise est. pré le.
M i L ▲ c fil$^
Vous partez, mon père ?
Mélac père, du même ton.
Ouï.
M £ L A G fils.
Vous ne prenez pas votre carrosse?
Mélac père.
Non.
Mélac fils.
Vous n'aUez donc pas à.... ?
Mélac père»
Je vais à Paris.
Mélac fils, inquiet.
Un Toyage aussi subit—.
Mélac père.
Il ne sera pas long.
M É i. A c fils.
N'annoncerait-il aucun accident?
Mélac père.
Affaires de compagnicr
Ah !.••• Mais savez-yous qui Ton attend ici au* jourd'hul.
Mélac père*
Qui que ce soit. Qu'on m'ayertisse quand les^ clievaux seront yenus.^
M é c A c ûh.
C'est que cela pourrait déranger... •
M É L A c. père* Rien , rien. Quelle heure est-il ?
Mi LAC fils.
I^ n'est pas midi.
Mé L A c père.
Avant deux heures je suis en route.
Mélac fils.
Vous ne me do.nnez aucun ordre^ mon père ?
Mélac père.
Laissez^moi seul un moment; je ne puis tous écouter en celui-ci.
Mélac fils, en sortant*
£n poste à Paris Si promptement.^.. Un
air glacé !.... Je ne comprends pas , moi....
( // se retire lentement en examinant son père. )
SCÈNE IV
MELAC père , se promenant.
Ejntre une action criminelle et un acte de vertu , Fon n'est pas incertain.... Mais avoir à. choisir
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entre deux devoirs qui se contrarient et s'excluent...» Si je laisse périr mon ami ^ pouvant le sauver ^ mon ingratitude.... son malheur.... mes reproches.... sa douleur..... la mienne.... Je sens tout cela.... Mon cœur se déchire. Si je dispose un moment, en sa faveur^ des fonds qu'on me
laisse Après tout ils ne courent aucun risque.
( // soupire. ) Scrupules ! prudence I je vous entends : vous m'éloignez du malheureux qui soufifre^ mais la compassion qui m'en rapproche est si puissante !...Voudrais-je être plus heureux^ à condition de devenir dur^ inhumain, ingrat ?.... — C'en est fait; où la raisou est insuffisante, le sentiment doit triompher : s'il m'égare, au moins je serai seul à plaindre ; et mon ami sauvé , mon malheur ne me laissera pas sans consolation.
ACTE, II. :i
parer« Sept mille cinq cents louis en or que vous ayez passés vous-même par le jardin.
D JL B I P4 s.
Monsieur^ le bordereau des sommes est en tête
de ma reconnaissance»
( // la lui remet. )
M é L À c père lité
)) Je soussigné , caissier de monsieur Aurelly ^ w ai reçu de monsieur de Mélac, receveur gé- » néral des fermes ^ à Lyon , la somme de six » cent mille livres...*. » Cela va bien ; disposez vos payements sans éclat, comme si vos effets eussent été négociés à Paris : moi , j'attends ma chaise pour partir.
Et vous insistez sur ce quMl ne sache pa.s ?..••
M É L A c père.
Quelque soit son danger, je le connais; la crainte de me nuire lui ferait tout refuser.
Ainsi vous le quittez de la reconnaissance*
M É L A c père.
Exiger de la reconnaissance , c'est vendre ses services ; maïs ce n'est pas ici le cas. Aurelly Théâtre. I. i6
mX souvent donné Texemple de ce qiie je £iis pour lui.
Oh ! Monsieur I votre vertu s'exagère....
M É L A G père.
Non , cher Dabins ; depuis trente ans que je hii dois mon état et mon bien-être , voici la seule occasion que j'aye eue de prendre ma revanche. Je quittais le service , où j'avais eu bientôt consumé le cfaétif patrimoine d'un cadet de ma province. Je revenais chez moi, blessé, réformé, ruiné, sans biens, ni ressources. Le hasard me fil rencontrer ici ce digne Aurelly, mon ami dès Penfance. Avec quelle tendresse il m'offrit un asyle I II sollicita , il obtint , à mon insçu , la place que j'occupe encore ; il fit plus, il vainquit ma répugnance pour un état aussi éloigné de celui que j'avais embrassé. » Prenez , prenez , me dit-il ; et si vous craignez » que l'état n'honore pas assez Thomme , ce sera » l'homme qui honorera l'état. Plus l'abus d'un >) métier est facile , moins il faut Têtre au choix » des gens qui doivent l'exercer ; erqui sait, » dans celui-ci , le bien qu'un homme vertueux » peut faire ? tout le mal qu'il peut empêcher ? » Son zèle éloquent me gagna; il m'instruisit au
trayaily il me servit de père^ ô mon cher. Au*», relly I
^Vous m^ayez interdit toute représentation.
M i L A c père.
N'ajotttétf 1^ ttOh mot. Les eent mille franco qfte r€Air vsimi éH lettres de- change , sont k Ént ; puU'je eu mer wAttÈX aftf gré de tn(M COQor ? A l^égard dd reste ^ Sarntt- Albatfi est eir toaûsée |Kitir ipoîs Mois.... AnrfeRy aura le tempe aérâsiarir^l^..*
Mais y d'un moment à Fautre^ il peut vous Tenir tel ordre—.
M É L A c père.
Je TOUS afi dit que je Tais k Paris : j'y aurai bientôt recouvré les effets d'Aurelly ; j'en ferai de Fargent, si Voii m^en demande. Ce n'est ici qu'un bon office , comme Tpus Toyez.
Monsieur , je tous admire.
M É'L A c père.
Allez ; mgn ami^ qu'il ne tous retrouTe point aTec moi.
SCÈNE VI
MÉLAC père , seul. Il s^assied.
xVH ! respirODS un moment* Cette nouvelle m'avait étouffé... 11 riait ^ le malhisureux homme, en regardant sa nièce. Chaque plaisanterie qui lui échappait me fesait frémir. (Il se /èpe. ) Quand je pense qu'il était possible que cet argent m'eût été demandé ! au lieu de venir à
son secours ^ il eût fallu lui annoncer Ahl
Dieux !...•
SCÈNE VI IL
MÉLAC père , seul
Oaint-Alban ! Que ne suis-je parti ? S'il
allait me parler d'argent! au pis aller ^ je lui dirais.... Je pourrais lui dire que les receveurs particuliers n'ont pas eucore.^. Un meQi^onge?...» 11 vaudrait mieux cent fois.... Mais je m'alarme » et peut-être il ne fait que passer.
AURELLY, SAINT-ALBAN, MÉLAGpère,
MÉL,AC fik.
Saint-Albak.
Jl ARDONNEZ à mon empressement, Messieurs ,1 l'inciyilité de me montrer en habit de Yoyag««
Mjblac fiJs, à part^ as^ec humeur.
SoQ empressement ! il n'en dit pas Tobl^t*
M É L A G père, à Saint-Alban.
Vous voyez que j'y suis moi-mçmei»
Saint-Alban.
tartez-vous ?
M £ L A c père.
Avec bien du regret, Monsieur , puisque vous arrivez.
Cette course est brusque.
IW É L A c père.
Elle est nécessaire.
Si c'est, comme le dit ton fils, des affaires de compagnie....
M Ë L A c père , embarrassé.
Dq compagnie.... relatives k ]a cempîignie.... Puis-je voir, sans déplaisir, passer ma survivance à quelqu'étranger ?
A u R E L L T riant.
Ah, ah, ah,; ah.
Saint-Alban.
11 m'est bien agréable d'arriver à temps pour vous arrêter.
Est-ce que je l'aurais laissé partir ! ( A Mélac père» ) Tu peux renvoyer les chevaux de poste.
Mélac père.
Pour quelle raison ?
Saint-Alban.
C^est que la place que vous allez solliciter y est accordée à monsieur votre fils.
Mélac fils, avec surprise»
L'emploi de mon père?
AuRELLY le contrefait plaisamment.
Eh oui ! remploi de mon père.
Mélac fils ^ à part.
Ah ! PauHae !
Saint-Alban remet un papier à Mélac père.
En voici Tassurance. Quelque désir que j'aye eu de vous servir en cette afi'aire > je ne puis vous cacher que vous en devez toute la faveur aux sollicitations de monsieur Aurelly.
Mélac père«
Monsieur y son généreux caractère ne se dé-
ment point. Mais ua autre ayait^ dit^n^ obtenu cette grâce»
A u R E L L Y gaiment^
C'était moi,
M É L A c père.
Ce solliciteur dont le crédit?....
C'était moi.
. M É L A c fils.
. Cet homme qui avait pris les devants ?.—
C'était moi. Je m'en occupais depuis long-^ temps : ne m'a-t-il pas élevé une nièce charmante ?
M É L A c fils , vivement^ Oui ^ charmante^
Saint-AlbAtN.
Ah ! charmante^ en effet.
Mélac fils rougit de son transport. Saint- Alban le fixe avec curiosité*
AuREi.LY prenant les mains de Mélac père f
Ne m'a-t-il pas promis d'étendre ses soins jusjju'îi ipion fils, lorsqu'il sera en âge d'en profitjer ?
Il faut bien que j'établisse le sien^ ah^ ah^ ah;
ah****
M é L A G père^ à part.
A quel ami je rends service !
M £ L A G fils 9 . vwement à Aurelly^
C'était donc cela qu'hier au soir*.*, tous feigniez Quelle surprise ! ah I Monsieur !...*•
( A part. ) Je ne me sens pas de joie ; courons annoncer cette nouvelle à Pauline.
( // sort en courant. )
SCÈNE X
AURELLY, SAINT-ALBAN , MÉLAC père.
M É L A c père.
Vi H bien !.*•* Fétomtli , qui oublie de vous Ëdre ses remercimens I
Tu renvoies les chevaux ?
M É L A c père* Mon voyage est indispensable*
A tJ R E L L T*
Encore?
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Saitct-Alba^ à Aurelty.
Si c'est paur C€ que je présume > je suppléerai à sa course. Mais , avant que d'en parler, recevez mon complimeut, Monsieur, sur la distinction fljiteiiSe que vonstéB^i d'obtenir* Le plus digne usage des lettï*e$ de noblesse est , sans doute , de décorer des citoyens wj&sX utiles que vous.
, Utiles. Voila le mot. Qu'un homme soit philosophe, qu'il soitâaVant, qu'il soit sobre, économe f ou brave : eh bien !... tant mieux pour lui. Mais, qu'est-ce que je gagne à cela^ moi? L'utilité dont nos vertus et nos talents sont pour les autres, est la balance où je pèse leur mérite.
C'est à peu près 6uf ce pied que chacun les estime.
M É L A c père , à part.
Comment faiie maintenant pour partir ?
A II n £ L L T.
Moi , par exemple , je me cite , parce qu'il en est question, je fais battre journellement deux cents métier^ dans Lyon. Le triple de bras est nécessaire aux apprêts de mes soies. Mes plantations de mûriers , et mes vers en occupent au-
tant. Mes enTois se détaillent cheis tous les marchands du rayaume^ tout cela fit ^ tout cela gagne , et Tindustrie portant le prix des matières au centuple ^ il n'y a pas une de ces créatures , à commencer par moi , qui ne rende gaiment à l'Etat un tribut proportionné au gain que son émulation lui procure.
Jamais il ne perdra cette belle chaleur.
Et tout l'or que la guerre disperse , Messieurs^ qui le fait rentrer à la paix ? Qui osera disputer au commerce l'honneur de rendre à l'Etatépuisé^ le nerf et les richesses qu'il n'a plus ? Tous les citoyens sentent l'importance de cette tâche :1e négociant seul la remplit. Au moment où le guerrier se repose, le négociant a le bonheur d'èlre il son tour l'homme de la patrie.
Sain t- A lb a i^.
Vous ayez raison.
Mais laissons cette conversation ^ Monsieur: qui vous ramène sitôt en ville ?
Saint-Alban.
Probablement le même objet qui fesait partir
a5^ LES DEUX AMIS,
-monsieur de Mélac. Ma compagnie me rappelé; elle me charge...* Vous permettez que nous traitions deyant vous....
Vous TOUS moquez. Pour peu que...*
Il n'y a point de mystère. L'objet de ma mission est de rassembler tous les fonds de cette proyin.ce épars dans les caisses de nos diyers receyeurs , et de les faire passer sur-le-champ ^ Paris.
Mélac père, à part.
Qu'en tends- je ?
Ce n'est pas l'aflfaire d'un moment.
Saint-Alban.
J'ayais d'abord cm l'opération plus pénible : mais j'ai appris, dans ma tournée, que j'ayais des grâces a rendre k l'exactitude de monsieur de Mélac : il m'a sauyé les trois quarts de l'ouyrage.'
Mélac père, interdit.
Monsieur....
Ah ! yous pouyez yous flatter , Messieurs , que
ACTE II. aSS
TOUS n^arez pas beaucoup de recereurs de cette fidélité : il est exact et toujours prêt. Il ne &it pas trayailler vos fonds, lui.
SjLiTi t-Al ban»
Nous estimons trop monsieur de Mélac pour lui£aire un mérite d'une chose aussi simple. Commençons donc par enyoyer cet aident si désiré. Alors f dégagé de tous soins , je pourrai jouir da plaisir de philosopher quelques jours avec you8%.
( Mélac père paraît plongé dans une profonde réi^erie* Saint^Alban continue à Aurelly. )
A propos y Monsieur , tous ne me dites riea de mademoiselle votre nièce, la plus aimable..»»
< Monsieur , il lui est arrivé un grand malheur.
Sàint-Albàn. /
Un malheur I
Oui Monsieur. Elle avait arrangé pour ce soir le plus beau, le plus brillant concert....
Saint-Alban.
Qui peut ayoir renversé ce charmant projet?
^54 lesdeuxàmis,
Faut-il lé demander ? noire philosophe. Il nous a remontré qu'en ce temps âe crise , mille honnêtes gens étaient peut*ètfe au xïésespoir sur les payements p et que ce ton de. fête«««w Voyez son air consterné dès .qu'on en parle» *
M é L à t - père, re^^enant à lui.
< Jc*o. }e. rêvais aux diverses sommes qui m'oni
été remises.
Saint-Al>an. ,
J'ai l'état ici. Environ cinq cent mille francs. Voulez - vous que nous passions dans votre cabinet?
M é L ▲ c père, embarrassé.
Si vous vous reposiez quelques jours?
£h mais tu pars !
Mélac père, plus trouble.
Je différerais....
SAINTrAxBAN%
Ah bon Dieu ! me reposer ! IL y a cinq nuits que je n'arrête point ; et ce n'est qu'après m'être biea assuré que tous les fonde db la: province
étaient en vos mains ^ que )«i repris ma route pour cette TÎlle.
Mélac père, à part.
Tout est perdu.
Saint-Alban, d^un ton d4gogé^ >
Je suis d'une paresse.4«.«r.« r^nnemi juré du travail. J'ai toutes les peineîjdu qiondeàm'^racher à Tinaction, pour m'occuper d'affaires ; mais aussi , quand je suis hxitè y jé ne m'arrête plus que tout ne soû iç^HiÂi^é^ Uq(Ha;s^b t>l9À$mt que cette impatience d'être oisif .qp^ ii#i2j)é lieu du mérite contraire aux yeux de ojia compagnie.
Moi, je vous conseille de you* enfermer avant le diner ; la diligence part cette nuit, vous pourrez y placer le caÎBsan.
Saint-Alban.
C'est bien dit.
S'ils font les diffî^c^es., iJa ont un fort ballot k moi ; votre argent prendra sa place ; iJ. ett []Okjs pressé que mon epvoi^
S A I N t-Alba ir.
Rien de plus obligeant.
A TJ R E L L Y.
Allons^ allons^ débarrassez-vous la tête.
Mélac père, outré, à Awrelly*
Et TOUS n'embarrassez pas la yôtre , mon
officieux ami.
Comment donc I
Mèlag père y déconcerté, à Saint^Alban.
Monsieur , vous me prenez dans un moment.. •; au dépourvu.*..
Sàint-Alban.
Que dites-vous, Monsieur?
Mélac père.
Je dis.... {à part. ) Ah I je sens la rougeur qui me surmonte.... Il faut l'avouer; ce que vous me demandez est impossible.
Sain t-A l b a n.
Impossible ! Et vous partiez ?
Mélac père* U est vrai.
S Aiiv t-Al ban.
Savez-vous, Monsieur, quels soupçons l'on pourrait prendre ?....
A u K E L L Y wi^ement.
Fi donc ^ monsieur dé Saint- Alban !
Saint-Alban, à Aurelfyé
Je TOUS demande pardon ; mais Tair , le ton ^ les discours me paraissent si clairs. Ge yoyage....
N'y a-t-îl pas mille raisons .?...4
Sàint-Alban«
Un instant^ je vous prie. — Arez-vous touché le montant de toutes les recettes , Monsieur de Mélac?
MèlAc père, accablée
Je ne puis le nier.
Saint-Alban«
PouYez-vous faire partir aujourdliui tout l'argent que vous devez avoir? (Mélac père ne repond rien. ) Parlez , Monsieur ; car mes ordres ,sont tels que ^ sur votre réponse , il faut que je prène un parti sur-le-champ.
Mélac père réi^e, sa tête appuyée sur sa maïn.
Ad KELLY wi^ement.
Vous ne répondez pas?
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Mélac pèr6^ outre, à Aurelfy^
Cruel homme I ( A Saint^AWan , d^un air accablé. ) Je ne le puis ^ avant trois semaines au moins.
Trois semaines ! Il ne m'est pas permis d'ac* corder trois jours. L'argent est annoncé. — C'est avec regret^ Mopsieur.....
Je ne saurais Tempécher : mais jamais tant de douleurs à la fois n'ont açs^li un honnête homme. ( // siort. )
AuRELLT criant.
Vous sortez î
se È N E XI.
AURBLLY, SAINT-ALBAN.
SAIfiT-ALBASr^
JL concevez-Tous guelque chose?
Je CTois que la tête lui a tourné.
Sain t-A l b a n.
Vous sentez que je ne peux me dispenser
lîe prenez point encore de parti.
3aint-Alban.
Monsieur...» (juoi que vous puissiez dire...
Ayez confiance en moi. Mélac n'est pa^ capable d'une ^action vile ni malhonnête.
Saint-Alban.
Songez donc qu'il partait. Je répondrais de ^événement à ma compagnie.
A u R E L L Y n^wernenU
Monsieur.... .. Vous allez perdre un honnête
homme ^ son fils, son état^ son bonneur^ tout est abîmé, ruiné.
Saint-Alban. '
J'^ensuis au désespoir; mais, n'étant que chargé d'ordres ^ il ne m'est pas permis de faire des grAces.
K'a-A-il pas ces cautions ? Que rouIez-Tous de
:i6o LESDEUXAMIS,
plus ? Je me fais garant de tout. Donnez-moi le temps d'éclaircir....
Sàint-Alban.
Un mot , à mon tour. Je ne dois pas prendre le change. Il ne s'agit plus de caution ici. C'est cinq cent mille francs qu'il faut , que j'ai annoncés y que la compagnie attend : avancerez- TOUS cette somme aujourd'hui ?
A la veille du paiement ? Tout le crédit du plus riche banquier ne lui ferait pas trouver un sac dans Lyon.
Il ■ ■
SCÈNE XII
AURELLY, PAULINE, SAIlVr-ALBAN.
P A TT L I N E inquiète»
xJv^A. donc monsieur de Mélac , mon oncle ? il sort d'avec vous dans un état affreux. J'ai voulu lui parler, il s'est enfermé brusquement sans me répondre.
Eh ! mon enfant ! 11 se trouve un vide de cinq
cent mille francs ^ans sa caisse ^ on ne sait ni comment^ ni pourquoi. Je veux m'éclaircir : monsieur de Saint- Alban refuse le temps nécessaire»
Pauline effrayée •
Ah ! Monsieur y si vous avez de l'estime pour
nous
SAiifT-ÀLBAN tendremenU
De Testime !•••••
Seulement jusqu'à demain , que je puisse découvrir.....
Jusqu'à demain , Monsieur.... Nous refuserezvous cette grâce ?
Sain t-Al ban.
Ah ! Mademoiselle, je donnerais ma vie pour' vous obliger : mais mon devoir a des droits sacrés que vous ne pouvez méconnaître ^ vous qui remplissez si bien tous les vôtres*
DîfiFérer d'un jour , est-ce une faveur incompatible ?
Saint-Alban.
N'abusez point de votre ascendant : il ne con-
aO* LES DEUX AMIS,
fient à ma missioai ni à mon hoDdeot* que je TOUS écoute plus long-temps.
Pauline outrée^
Comme il vous plaira y Monsieur ; mais j^ai assez de confiance en rhonnêteté de monsieur de Mélac , pour croire qu'on se trompe à son égard ^ et qu'il n'aura besoin ni de l'appui de ses amis ^ ni des grâces de ses it^hefs.
Sàint-Alban*
Puissiez-Yous dire vrai , Mademoiselle ! mais dans l'éiat où sont les choses , il n'est pas décent que j'accepte un logement dans cette maison. Pardon si je tous quitte. ,
A. u K E L L Y , avec chaleur^
Et moi f je ne yoûs quitte ps^s y en quelque endroit que tous alliez .
■ ■-. I .1. ■■■ ,it, : ,. <„ Il , l' f f n I* ■:
SCÈNEXIIÏ.
PAULINE seule y dans V accahlementk'
\^€'ai-je dit ! Un trouble affreux m'aYaît
saisie Je ne l'ai pas assez ménagé Ma
frayeur a-t-elle trahi mou secret? Ô Mélac !
S'il aYait lu dans mon cœur ! Quel mal j'aurais peut-être fait a toû père ! U Tient.
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SCÈNE XIV
PAULINE^ MÉLAC fils.
Af ÉLAC fils entr^ d'un air tixm&poHé.
Jl AULiNE ^ Pauline ^ il faut que ma joie éclate à vos yeux.
Pauline.
Voire joie !
MiLAc fiJs..
Vous savez que rien ne ni'intéresse , que ce qui peut nous rapprocher
P A tr L I N E.
Quel moment prenez-vous! Et quel ton!....
M é L A c fils.
Dussiez-vous me traiter dlmportun ^ d'audacieux f c'est celui A'^xà amant qui peut déisormais vous of&ir scm cœur et sa main.
L'un de nous est hors de sen$.
M É L A c fils.
C'est moi ! C'est moi ! la joie qui me trans-* porte*
a6i LES DEUX AMIS,
Pauline.
La joie î
Mélac filSf
Votre oncle ne sort-il pas d'ici?
Pauline.
Tout ce que j 'entends est si contraire k ses 01$^ cours.....
M fi L A c fils.
Jl aura Toulu vous inquiéter.
Pauline.
M^inquiéter !••«.. Comment?..... Pourquoi m'ef-r frayer ?
M É L A C fils.
Ce n'est qu'un badinage obligeant.
Pauline at^ec dépit* On n'en fait pas d'aussi cruel.
M é L A G fils.
Quelle charmante colère ! Elle me ravit ; elle me touche plus que ma survivance même.
Pauline.
Je ne yous entends pas.
Mélac fils, ^hement.
Ils n'ont rien dit !•••.• La sur vivance , oui , je
ACTE II, a
l'a? enfin ; Saint-Alban nous en a remis l'assurance ; votre oncle y qui le sarait y ne nous Fa caché que pour jouir de notre surprise* Dans Texcès de ma joie y je les ai quittés pour tous en apporter la nouvelle ; et depuis un quart-* d'heure y je maudis les fâcheux qui m'arrêtent. Ah Pauline! au lieu de partager cette joie
Pauline^ d^un ton étoujfé*
Vous n'avez rien appris de plus ?
M É L ▲ c fils.
Non.
Pauline.
Je ne puis me résoudre à lui percer Fàme.
M É L A G fils.
Vous pleurez y ma chère Pauline I
P A u L I jî p.
Malheureux !..... Vous veniez m'annoncer une nouvelle charmante^ — il faut que je vous en apprène une horrible.
M É L A c fils.
Qn veut npus séparer ?
Pauline hésitant.
Ah Mélac ! si ce qu'on dit est vrai votre
père....f
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MoB père ?
Ùa soupçonne. ••••
Mè-lmo fils.
Quoi? * .
Pauline.
Qu'il aur^t détourné les fonds.....
M É L A C fils.
L'argent de sa caisse ?
YoBk ce qn'ils ont dit.
M^LAd fils^ Quelle horrê^# î
Pauline.
' &Aint-Afi>«i R^eft ft ^îu^ induire.
M É L A c fils.
C'est une imposture ; hier au soir j'y comptai cinq cent mille livres : mais il tous aime ; et , s'il cherche à nuire à mon père ^ croye« que c'est pour m'cloigner de vous.
Puissiez 'TOUS n'avoir pas d'autre malhem^ à
i^douterl Non ^ mon cher Mélac ,• tous n'aurez jamais de rivaux dans le cœur de Pauline.
Mélac fils.
Vous m'aimez I
P A U L.I NE
Que cet areu soutienne Totre courage ! noos en aurons besoin. Saint-Alban est jaloux. Le^rt de Toti*e père me fait trembler.
Mélac fils.
Lui faites-TOus^ Pauline^ Fitijure de le croire
coupable ?
Pauline.
Ah ne voyez que mon effroi. Mais nous per-dons un temps précieux. Courez à votr^ père ^ allez le consoler.
Mélac fils.
Je vais. Fenflammer de édufroux contre im
traître.
Pauline.
S'il n'y avait que Saint- Albon qui Taccusàt
mais mon oncle lui-même.*...
Voire oncle !
Pauline.
Il va revenir. Vous connaissez sa firanchise^ elle
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ne lai permet pas toujours de garder y avec les malbeoreux ^ les méuagements dont ils ont tant besoin»..*.
M É L À C fils.
Vous me glacez le sang.
Pauline.
Soyez présent aux explications; que votre bon esprit en préyienne Taigreur. Si votre père est embarrassé y mon oncle est le seul d(Mii on puisse espérer un prompt secours....
M £ L ▲ c fils, troublé*
Quoi ! votre oncle est persuadé
Pauline.
Craignez surtout de vous oublier avec lui: songez que notre sort en dépend. ( avec une
grande effusion, ) Mon cher M élac Dans le
péril qui nous menace^ ah!.... vous m'aurez assez méritée , si vous réussissez à m'obtenir.
M É L A c fils.
O mélange inoui ! Non ! je ne puis comprendre N'importe, vous serez obéie. — Je
me contiendrai. — Vous connaîtrez , Pauline , s'il est des ordres remplis comme ceux que Famour exécute.
( // lui baise la main , et ils sortent. )
SCÈNE PREMIÈRE
MÉLAC père, MÉLAC fils.
Mélac père, at^c chcLgrin.
£ me suivez pas ^ mon fils»
Mélac fils.
Eh I le {>uÎ5-je > mon père !
Mélac père.
Jejyous Tordonne*
Mélac fih.
' Vous abandonner dans un moment si fiU^heux !
Votre douleur m'importime elle m'ofiense.
Mélac fi]s.
Je c(»iiats trop mon père , pour soupçonner rien qui lui soit injurieux. Mais si yotre bonté me laissait percer un mystère
M É L ▲ c père.
Mon fils !
M É L A c fils.
Refuserez-vous de m*indiqacr les moyens de vous sçrvir ? d'adoucir au moins vos peines ?
M É L A c père.
Il est des devoirs dont ton âge et ta vivacité t'empêcheraient de sentir toute Tobligation.
M É L A c fils.
Vous m'avez appris à respecter tous ceux qui sont sacrés pour vous. Ayez confiance aux prin* ' cipeà de votre fils ; ce sont les vôtres.
M É L A c père.
Mon ami^ tu commences ta carrière quand je finis la mienne ; et l'on voit différemment. L'intérêt du passé touche peu les jeunes gens ^ ils sacrifient beaucoup à l'espérance. Mais quand la vieillesse vient nous rider le visage , et nous courber le corps ; dégoûtés du présent , effrayés sur l'avenir, que reste-t-il à l'homme? L'unique plaisir d'être content du passé, (^d^un ton p/us ferme ) J'ai faix ce que j'ai dû ; je vous défends de me presser d'avantage.
M É L A c fils.
Les suites de cette journée me font mourir de frayeur.
M É L A G père.
Saint- Albap est géDéreu:^ ^ il oe se déterminera pas légèrement à perdrç unhoqome dont il a pensé du bien juiup'à ce jour.
Ah mon père ! si c'est là l'espoir qui soutient votre courage^ le mien m'abandonne entièrement. Saint-Alban (M notre ennemi.
M JE JL 4 c père«
Ne faisons point injure ^ mon fils y ^ celui qui n'écoute que la toijc de son devoir.
M É L A c fils.
11 aime Pauline. Il n'est revenu que pour elle^ il me croit son rival* Jugez s'il nous haii^ et si la jalousie ne lui £era pa$ pou^^er les ç.ho3e9fff
M * i. A C pèpe.
Elle pourrait l'indisposer; mais quelle apparence que Saint-Alban?
M É L A c fils.
En me confiant ce secret ^ Pauline ne m'a pas caché combien elle s'alarme pour vous.
M É L A c père.
D'où aaitrait Sa jalousie ? — Nuire k $e$ des-
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seins ! Nous ! Y a-t-il ua seul instant de notre yie
où nous ne missions pas tous nos soins à faire
entrer Aurelly dans des yues aussi istvantageuses
pour sa nièce # s'il avait la folie de s'y refuser?
Courez donc le tirer d'erreur ^ mon^. — Mais
non : il convient que ce soit moi-même ; et ce
soir
( Il fait un mouvement pour sortir. )
Mélac fils se mettant devant lui.
Ah ! mon père ^ arrêtez Elle m'aime , elle
vient de me Fa vouer. N'aurai-je donc reçu sa foi que pour la trahir à Tinstant ?
Mélac père^ surpris.
Reçu sa foi !
Mélac fils.
Le premier usage que je ferais des droits qu'elle m'a donnés ^ serait de les transmettre à mon ennemi I
Mélac père s^échauffant.
Des droits? Quel discours! Quel délire!
Mélac fils.
La céder à Saint ^Alban^ me couvrirait de honte inutilement.
Mon fils.....
A C T E I I 1. ajS
P'auliné outragée me méprinraU ^s ratifier cet indigne traité»
MéLAc père^ en colère*
Quoi donc ^ Monsieur I Me croyez-voud déjà ÈÏ méprisable ? Mon infôrtime a-t-elle éteint en vous le respect? Vous ne n^i^écôutez plus«*«..
. Mij^AC fils*
Ah mon père ! Ah Pauline !
M É L A c père.
Vous seriez^Yous flatté qu'elle se donnerait à TOUS malgré son oncle ? vous la connaissez maL Aurelly n^à jamais eu de yues sur vous : j'en suis certain. Quels sont donc vos projets ?
M É L A c fils«
Je suis au désespoir.
r I Il II 'Il ' ,.i]i if I iwqegtqe^aag 'ifiiii'mi y»
SCÈNE II
AURELLY, JVCÉLAC père, MÉLAC fils.
AuRELLt se met dans un fauteuil en s^ essuyant
le wsage, et dit :
IVIe Toilà reventk
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MÉLAé fils tremblant.
Vous quittez Saint- Alban , Monsieur ; n'aTcz- Yous rien gagné sur cet homme impitoyable ?
A u R E L L y brusquement.
Saint- Alban nVst point dur : c'est un homme juste. Chargé ^ par sa compagnie > d'ordres pressants , il trouve un yide immense dans la caisse où il venait puiser des ressources : il m'a objecté mes principes, je suis resté muet. Il allait fsiire saisir les papiers de monsieur
M É L A c fils effrayé*
Saisir les papiers !
A peine ai-je obtenu de lui le temps de venir prendre quelqu^éclaircissement sur une aventure aussi incroyable.
M É L A c père.
Il m'est affireux de vous afldiger : mais je n'en puis donner aucun y mon ami.
. Je rougirais toute ma vie d'avoir été le vôtre, si vous étiez coupable d'une si baBse infidélité.
M É L A c père^
' Rougissez-donc... car je le suis*
A c R E L L T S* échauffant.
Vous Têtes I
M É L A € fils*
Cela ne se peut pas :
AuRELLY^ d^un ton plus doux.
Avez -vous eu l'imprudence d'obliger quelqu'un avec ces fcmds ? Parlez. — ^ Au moins vous avez une reconnaissance , un titre , une excuse qui permette à vos amis de s'employer pour vous.
M É L A c père , wi^ement.
Je n'ai pas dit que j'eusse prêté l'argent.
Vous l'aviez lundi.
M É L A c fils , tremblant.
Hier encore , je Tai vu , mon père.
Cent mille fraucs à vous , destinés à rétablissement de votre fils , où sont-ils ?
M É L A c père.
Toutes les pertes du monde me toucheraient moina que l'impossibilité de justifier ma conduite.
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Vous gardez le silence avec moi ?
M É L À c fils.
Mon père.*...
M É L A c père.
Plus TOUS été? mon ami , moins je puis parler.
Votre ami !...« je 9e le suis plus.
M É L A c fils.
Ah monsieur!
(( Si c'était moi ? » me disait-il ce matin. — Ainsi donc^ en défendant les malhoonétes gens, c'était ta cause que tu plaidais ?
M É t A c père.
Je n'ai plaidé que celle des infortunés.
Ayec quel 5ang-fi:oid ! Je mourrais de douleur j si rien de sen^blable
M É X A c père, vwement.
Ami , je n'en suis que trop certain.
Et tu soutiens mes reproches !
M É L A c père.
Plût au ciel que j^eusse pu les éviter !
En fuyant houteusement.
M É L A c pète.
Moi fîiir !
Ne particz-vous pas ? — Je ne parle point du tort que tu ùAs à tes garants : mais malheureux! n'avez-vous donc attendu , pour vous déshonorer ^ que le temps nécessaire pour apprendre à n'en point rougir ?
Mélac fils, pénétré.
Ah Monsieur !
Mélac père , avec dignité.
N'avez -vous jamais été blâmé pour Tactioft même dont votre vertu se glorifiait ?
A c R E L L T s' échauffant.
Invoquer la vertu lorsqu'on manque à l'honneur !
Mélac fils, d^un ton sombre.
Monsieur.....
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Mélac père, ai^ec douceur.
Aurelly , je puis beaucoup souffrir de vous.
A u R E L L y, at^ec feu.
Les voilà donc ces philosophes I Ils font indifféremment le bien ou le mal , selon qu'il sert h leurs vues !••••
Mélac fils, plus fort.
Monsieur Aurelly !
Vantant à tous propos la vertu , dont ils se moquent; et ne songeant qu'à leurs intérêts^ dont ils ne parlent jamais!
Mélac fils, s' échauffant.
Monsieur Aurelly!
Aurelly, plus vite.
Comment un principe d'honnêteté les arrêterait'il , eux qui n'ont jamais fait le bien que pour tromper impunément les hommes !
Mélac père, aç^ec douleur.
J'ai pu quelquefois me tromper moi-même
Aurelly, en fureur.
Un honnête homme qui s'est fa-ompé, ne rougit pas de mettre sa conduite au grand jour.
M É L A e père.
^ Il.est de& Biome&ts où , fbreé. âe se taire ^ il doit se ' bonieiMèr du témoigôa^ de son cœur*
AuRELLT, hors de bu.
Le témoignage de son cœur ! L'intérêt pereoooel rente^e i!(ii foated I^ k}éçs.
Melac père, emporté par là chaleur (TAurelly.
Eh bien! injuste ami—». C^^r^) Ah Dieux! qu'allais-je faire !
• < Tu voulais parler.
MélÀc père, ai^ec chagrin.
Je ne répondrai plus. ( // va s'asseoir*)
' " AcRELLY, indigné.'
Va ! tu me fais bien du mal ; tu me rends k jamais soupçonneux , méfiant et dur. Toutes les fois que \t verrai Femprçinte de la vertu sur le visage de quielqu'un , je me souviendrai de toi.
Mélàc fils, en colère.
Finissez I Monsieur.
Je dirai : ce masque imposteur m^a séduit trop long-temps , et je fuirai cet homme*
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^ MihAC fili.
FiaiÉset , Vous dis-'je. Quittez ce ton outrar geaut! De quel droit oses^^WQd le |ireiidre arec mon père ?
Quel droit , jeune komme ? Celui qtie toute 4me honnét^ a sur un coupablet
M £ L i. c fils.
L'est-îl à votre égard ?»
Oui , puisqu'il se manque à lui-mêmef
M^LÀG fils y outre.
Arrêtez^ ou je ne garde plus de mesure avec vous...,
Mélac père, se levant.
Quel emportement^ mon fils! il a raison^ et si j'avais à rougir de ma conduite , les réproches de cet Ijonnète homme..o Laissez-nous,
■ ufc.H>>il*»l ■ ■ ^ l>. ■■ ■■ i>. . A ,> t
SCÈNE III
AURELJUY,, PAULINE, MÉLAC fils,
MÉLAC père. .
U N instant a détruit le bôidveur' et la paix] de notre maison ! — Ah mon oncle !
Tu me vois e&tre la conduite dn père qui m'indigne^ et la présomption du fils qui me menace.
Pauline.
Lui !.*•• vous , Mélac I
Mélac fils, tremblant.
II outrage mon père sans ménagement. J'ai long-temps soufTert.... <»
t^ A u L I N E baSm
Imprudent !
Mélac fils.
Pauline I
Mélac père, à son fils.
Sortez ; je vous l'ordonne.
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M É L A c fils y furiewc.
Oui y je sors, (à parf.) Mais l'odieux instigateur de tant de cruauté....
^ P A'u ^-iw B, avec efffoiy, '
Il va se perdre.
Mélac père ioÂf/7l fe AfY^^ de son fils.
Qu'avc^-vons dh ? •
Mélac fils'^ horsi de lui.
J'ai dit.... (Use retient pour cacher son projet.) iqtie je ne vis jamais tant de craa\itë« '
(Il sort:)
SCÈNE IV
AURELLY, PAULINE, MÉLAC pèi».
P A u L I N E /e regardant aller ai^ec ejfroi.
V^iEL ! détournez les malheurs qui nous nienacent aujourd'hui.
^11 s'obstine au silence; et je ne puis rien découvrir.
Pau UNE, à Mélac père.
Ah moa bon ami ! Pourquoi craignez -vous de déposer votre secret dauç Ici seia d0 mon oncle ? Il Yous aime de si bonne foi!
AuRELLT, indigné.'
Moi ! je l'aime ?
Pauline, açec ardeur.
Oui , vous Faimez : ne vous en défendez pas.
AuRELLY, douloureusement.
£h bien! oui, je Taime^ et c^est ma honte; mais je ne Testime plus ; voilà mon malheur. Il m'est affireux de renoncer à Topinion que j'avais de lui. La perte entière de ma fortune m'eût été moins sensible.
Mélac père, attendri.
Aurelly , attends quelques jours avant de juger ton ami. Ta généreuse colère me pénètre de respect. Crois que, sans les plus fortes raisons*...
A lî B. E L L T.
En est-il contre mes instances ?> Parle, malheureux. Coupable ou non , si je puis te servir....
Pauline.
Voyez la douleur où vous nous plongez. - .
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M é L À c père > pénétré.
Mes 'chers amis ^ rhoDneuil me défend de parler-Je ne suis pas encore coupable; je le deriendrais^ si je restais ici plus long^temps. La moindre indiscrétion...» Ce moment difficile ne peut-il être justifié par ma constante amitié pour vous? Croyez que , pour se plaire arec d'aussi honnêtes gens^ il faut Tètre soi-même.
{IL sort.)
■ ' ■ '■■■■■ ■ Ml
SCÈNE V
AURELLY, PAULINE.
J E sens qu*il dit Vrai.
AuRELty, encore échauffé.
Quel argument! Et les fripons au^si se plaisent avec les honnêtes gens; car ils trouvent leur compte dans la bonne-foi de ceux-ci. {Plus doua:.) Cependant^ il fiiut Tavouer, il m^a reoBue jusqu'au fond de l'âme.
Non , il n'est pas coupable* *— Il aura rendu
quelque grand service^ dont tout le mérite ^ à ses yeux , est peut-être de rester ignoré.
A u & fi I. L T.
Mais manquer de fidélité !«•••
Avec un homme du caractère de monsieur de Mélac^ je suis tentée de respecter tout ce que je < ne puis comprendre.
Quelqu'usage qu'il ait ' fait de ces fonds , il est inexçusaUe**»* Et partir!
Une Yoix intérieure me dit que ce crime appa- . rent est peut-être, en lui> le dernier efibrt d'une vertu sublime. ( D'un ton moins assure\ ) Et son malheureux fils, mon oncle, ne tous faitil pas compassion? A quelle extrémité Famour de son père vient de le porter çQnire vous, qu'il chérit si parfaitement I
Il est yif , mais ^son cœur est honnête. Eh ma Pauline I ce que ^e regrette le plus , est de n'avoir pu fonder sur lui le bonheur de mes vieux jours.
Paulipïe, à part.
Qu'entends-je I {Haut.) Ah! Monsieur! j^'a*
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bandoDoez pas votre ami : soyez sûr qu'il justifiera ce que tous aurez fait pour lui.
Ta faiblesse diminue la honte que j'avais de la mienne. Tu me presses de le servir.... apprends que je Tai tenté. J'ai oflert ma garantie à Saint- Alban.
Pauline.
Il la refuse ?
Il m^a montré des ordres si formels !.... Il ne peut différer d'envoyer la sonune annoncée.
Pauline^ d^un ton insinuant.
N'y a-t-il donc aucun moyen de la faire cette sonune?
Cinq cent mille francs ! A la veille du paie* ment! Crois , mon enfant, que^ sans les fonds que Dabins reçoit de Paris en ce moment^ j'eusse été moi-même fort embarrassé.
Pauline.
Vous m'avez dit si souvent que vous aviez beaucoup de ces effets que l'on pouvait fondre au besoin.
ACTE I I I
A lî R E L L Y»
Il est vrai qu'il m^en reste à Paris pour cinq cçpt mille francs^ chez mon ami Préfort.
Pauline.
Chez monsieur de Préfort*... Et ne sont-ils
pas bons ?
Excellents 9 pareils à ceux dont il me ïiixl passer la valeur aujourd'hui. Mais tout ne m'appartient pas : il y a cent mille écus auxquels je ne puis toucher. C^est un dépôt.... sacré.
Pauline.
Votre fortune est plus que suffisante pour assurer cette somme à son propriétaire.
Aurelly^ aç^ec chaleur,
. Voulez-vous que ]e me rende coupable de l'abus de confiance que je reproche à ce malheureux? La seule chose peut--être sur laquelle il ne puisse y avoir de composition^ c'est un dépôt. De l'argent prêté , on l'a reçu pour s'en servir ; mille raisons peuvent en faire excuser le mau-^^ .vais emploi; mais un dépôt.... U faut mourir
auprès.
Pauline.
« Si l'on parlait à celui de qui vous le tenez?
Apprends qu^iln^en- a ramassé les- tonds i^ue pour apquktar une dette.... imme&se. Il leê destine à réparer, s'il pept^^ clés lorts !.... Mais tu m'accuserais de dureté.... Tu veuxle voir; parlelui , j'y consens ; il est prêt ï t^entendre ; et cet homme.... c'est moi.
Pauline, at^ec /oie»
Ah ! je respire. Nos amis seront sauTes»
Avant que d'être généreux, Pauline^ il faut être juste.
P A XI i. ï N E.
Qui oserait tous taxer de ne pas l'être ?
Toi-même , à qui je vais enfin confier le se-* cret de cet argeat. Écoute , et juge-moi... Je fîis jeune et sensible autrefois. La fille d'un gentilshomme (peu riche à la vérité), m'avait permis de l'obtenir de ses parents. Ma demande fut rejetée avec dédain. Dans le désespoir où ce refîis nous mit, nous n'écoutâmes que la passion. Un mariage secret nous unit. Mais la famille hautaine , loin de le confirmer , renferma cette malheureuse victime , et l'accabla de tant de mauvais traite-*
méats ^ qu'elle perdit là vie , en la donnant à
une fille... que les cruels dérobèrent à tous les
yeux.
Cela est bien inhumain !
Je la crus morte avec sa mère : je les pleurai long- temps. Enfin j'épousai la nièce du vieux Chardin , celui qui m^a laissé cette maison de commerce. Mais le hasard me fit découvrir que ma fille était vivante. Je me donnai des soins. Je la retirai secrètement; et, depuis la mort de ma femme , j'ai pris tous les ans, sur ma dépense, une somme propre ii lui faire un sort indépendant du bien de mon fils. Voilà quelle est la malheureuse propriétaire de ces cent mille écus : croistu, mon enfant, qu'il y ait un dépôt plus sacré?
Pauline.
Non ;.... il n'en est pas.
Puis- je toucher à cet argent?
Pauline.
Vous ne le pouvez pas. Pauvre Mélac I Mais vous êtes attendri ; je le suis moi-même. Pourquoi donc cette infortunée m'est-elle inconnue? Pour-
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Êdtes-Yous jouir d'un bien-être et d'ua étatq^ lui sont refusés 7
Tu connais le préjugé. Ma nièce est honora* blement chez moi ; ma vfille ne pouvait y de* meurer sans scandale ; et celui qui a manqué à ses mœurs 9 n'en est pas moins tenu de respecter celles des autres*
Pauline, aî^ec chaleur.
Je brûle de m'acquitter envers elle , de tout ce que je vous dois ; allons la trouver. Fesous-lui pan de nos peines. Elle est votre fille ; peut-elle n'être pas compatissante et généreuse ?
Que dis-tu, Pauline? Tout son bien! le seul dédommagement de son infortune , tu veux le lui arracher I
Pauline.
Nous aurons fait notre devoir envers nos amis.
Elle se doit la préférence.
Pauline.
Elle peut nous l'accorder.
Mettez-vous en sa place..»« Une telle proposition. »••
Pauline.
Ah I comme j'y répondrais !
Si elle nous refuse ?
Nous nç l'en aimerons pas moins ; mais n'ayons aucim reproche à nous faire.
Tu l'exiges?
Pauline^ vivement.
Mille ^ mille raisons me font un devoir de la connaître.
. A u R £ L L Y, d^une voix étouffée.
Ah ma Pauline I
Pauline* Qu'avez-vous ?
Ta sensibilité m^ouvre l'âme; et mon secret....
Pauline.
Ne regrettez pas de me l'avoir confié.
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Mou secréU.«« s'échappe avec mes larmes.
Pauline Mon oncle..».
Ton oncle !.
Pauline.
Quels soupçons !
Tu vas me haïr.
Pauline.
Parlez.
Ô précieux eufant !
Pauline.' Achevez.
A u R E L L Y lui tend les bras*
Tu es cette fille chérie.
Pauline s^ y jeté à corps perdu.
Mon père !
Au.RELLY la soutient.
Ma fille! ma fille ! la première fois que je me
permets ce nom ^ &ut-il le pronoucer si douloureusement ?
Pauline veut se mettre à genoux.
Ah mon père !
AuRELLT la retient.
Mon enfant ^.•.. console-moi : dis-moi que tu me pardonnes le malheur de ta naissance ; combien de fois j'ai gémi de t'avoir fait un sort si cruel !
Pauhne> ai^ec un grand trouille.
N'empoisonnez pas la joie qne j'ai d'embrasser un père si digne de toute mon affection.
£h bien ! ma Pauline ! ma chère Pauline ! ( Car ta mère que j'ai tant aimée^ se nommait ainsi.) Ordonne. Exige. Tu m'as arraché mon secret : mais pouvais-je disposer de ton bien sans ton aveu?
Pauline.
C'est le vôtre, mon père. Ah s^il m'appartenait !•••.
11 est à toi; plus des deux tiers est le fruit de l'économie avec laquelle tu gouvernes cette mai-
son. Prescris-moi seulement la conduite que tu Teux que je tienne aujourd hui.
Pauline, ^vivement.
Peut-elle être douteuse! Mon père, allez ^ prenez ce bien ; offrez ces effets k Siiint-Alban , qu'ils servent à le désarmer^ k sauver nos amis*
Que te restera-t-Il ?
Paulin e.
Vos bontés*
Je puis mourir.
Cruel que vous êtes !
AuRELLT la serre contre son sein*
Mon cœur est plein : le tien Test aussi. Retîretoi. Il faut que je me remette un moment du trouble où cette conversation m'a jeté.
Paulike^ avec un sentiment profond.
Ah Mélac!..*. Que je suis heureuse !,••»
( Elle sort. )
SCÈNE VI
AURELLY, seul.
J £ suis tout ëmu. Quel prix la reconnaissance de cet enfant met aux soins qu^l s'est donnés pour son éducation !•••• Allons donc. Il faut le tirer de ce mauvais pas, toute misérable qu'est sa conduite. Ce qu'il ne mérite plus , \e me le dois.... pour l'honneur d'une amitié de cinquante ans.... pour son fils , qui est un bon sujet.... Le plus pressé maintenant , c'est de voir le fermier-général. ( // soupire. ) Non, je ne regrette pas l'argent; mais c'est* qu'au fond du cœur, je ne fais plus le moindre cas de cet homme-Iàr
FIIY DU TROISIÈME ACTi:»
SCÈNE PREMIÈRE
ANDRE, seul.
w Imbecille! Benêt! Fais par-ci, va-t-en là» » Qu'on ferme ma porte pour tout le monde. » Laisse entrer M. Saint-Alban »• Mille ordres à la fois ! Comme si on était un sorcier pour retenir tout ça ! Parce qu'ils sont en querelle, il
faut qu'un pauvre domestique... Euh ! que je voudrais bien ! Je voudrais que chacun ne fut pas
plus égaux l'un que l'autre* Les maîtres seraient
bien attrapés! Oui! et mes .gages, qui est-ce
qui me les paierait ?
.^Bi»If^. Ser*i« X .
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SCÈNE II
SAINT-ALBÀN, ANDRÉ,
Saint-Alban.
IVloi^siECfi Aurelly est-il au logis y André 7
André.
Non, Monsieur, pour personne; mais ce n'est pas peur Monsieur que je dis ça : il faut que vous entriez , vous. Il va descendre ; Monsieur veut-il que je l'aille avertir ?
Non ; il peut être occupé ; j'attendrai. ( // se promène , et dit à lui- ménie. ) Le devoir me presse d'agir l'amour me retient la jalousie Non! jamais mon cœur ne fut plus
tourmenté. S'aimeraient-ils ? La douleur qu'elle a laissé voir ce matin était trop vive ! Andréa
André.
Monsieur m'appelle ?
Saint-Alban, a part.
Ce garçon est naïf; fesons-le jaser. — (^Hauty en s' asseyant. ) Mon cher André ?
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Monsieur est plus bon que je ne même.
Saint-Alban.
Où est ta jeune maîtresse ?
André.
Ah Monsieur ! On était si gai les autres voyages^ quand vous arriviez ! ce n'est pas par intérêt que je le dis : mais de ce que vous ne logez plus ici , ça fait une peine k tout le monde.*... Mameselle
pleure, pleure, pleure! et notre maître! On
a servi le dîner : M. de Mélac , son fils , personne ne s'est mis à table ; ni monsieur , non plus ni mameselle non plus.
Saint-Albah, à lui-même*
Ni mademoiselle non plus! pleurer! ne rien prendre ! il y a plus que de l'amitié ; la recon-? naissance ne va pas si loin.
André.
. Moi, je suis si triste, qu'en vérité, hors mes repas , tout est resté à faire aujourd'hui.
Saint-Alban.
Mais, dis-moi, André; est-ce qu'on ne parle pas quelquefois de la marier ?
André.
Oh! que oui, très- souvent bien des gens de
Lyon Tont demandée ; mais bernique y pas pour un dianire , notre maître s'y entête.
Sa INT-ÀLBAPi*
Et ces refus paraissent-ils k contrarier ? Taffliger ?
Elle ? ah ! vous la connaissez bien ! un mari ?
elle s'en soucie * comme moi; pourvu qu'elle
soit obligeante à ravir, qu^elIe veille sur toute la maison , qu'elle épargne le bien de son oncle , et qu'elle donne tout son chétif avoir aux pauvres gens y elle est gaie comme pioçon.
Saint-Alban, h part.
Quel éloge ! dans une bouche maladroite ! Il m'enflamme. ( // tire sa bourse* ) Tiens , ami , prends ceci , et dis*-moi eneore*.*.*
Un louis ! Oh ! mais.... si ce que monsieur voudrait savoir était un mal !
.Saint-Albapc.
Non ; c'est ton honnêteté que je récompense.
Nous raisonnons Entre tous les gens qui ont
des vues sur la demoiselle, j'aurais pensé que le jeune Mélac
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André.
Eh bien I monsieur me croira s'il voudra ; mais cette idée-là m'est aussi venue plus de cent fois pour eux. Pas vrai que ça ferait un bien gentil ménage ?
Saint-Alban, avec chagrin.
Elle, et lui?
Ah ! c'est qu'elle est si joliment tournée à son humeur ! et c'est qu'il l'aime ! il l'aime !
Saint- Alban, à lui-même^
Il l'aime ! Pourquoi m'en troubler? J'ai dû
m'y attendre. Qui ne l'aimerait pas ?
André.
11 n'y a que ceux qui ne l'ont jamais vue.
Saint-Alban.
Et crois-tu que ta jeune maîtresse lui accorde du retour?
André, cherchant à comprendre*
Du retour?
Saint-Alban.
Oui.
André, riant niaisement.
Ah! ah! ah ! je vois bien à-peu- près ce que
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monsieur veut dire. — .Mais teuez^ il ne faut pas mentir; en conscience^ tout ce que je sais^ c'est que je sais bien que je n'en sais rien.
Saint- Al BAN, à lui-même.
S'il en était préféré ! dans l'intimité où vivent leurs parents , aurait-on manqué de les unir ?
André*
Ils ne sont pas désunis pour ça. Quoiqu'elle le gronde toujours , il ne saurait être une heure sans venir faire le patelin autour d'elle; et quand il peut attraper quelque m9rale , il s'en va content !
C'est assez, ami. {^A lui-même.) Sans doute
ils attendaient cette survivance pour conclure
et moi je l'apporte! Je forge l'obstacle que je
redoute ! ah ! ma jalousie s'en irrke Qu'on est
prêt d'être injuste quand on e&t amoureux!
André, à part.
11 faut que ces grands génies ayent bien de l'esprit, de pouvoir penser comme ça tout seuls à quelque chose. J'ai beau faire » moi; dès que je veux songer à penser , je m'embrouille , et 3'envie de dormir me prend tout de suite.
( // sortf en voyant entrer son maître. )
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SGÈNEIII.
SAINT-ALBAN, AURELLY.
Ah ! Monsieur, pardon; vous m'avez prévenu^ j'allais passer chez vous.
Saint-Alban.
Je viens vous dire qu'il m'est impossible de différer plus long-temps. Cette journée presque entière , accordée à vos instances ^ n'a mis aucun changement dans nos affaires.
Elle en a mis beaucoup.
A-t-on trouvé les fonds?
J'en fais bon pour Mélac.
SAI^*T-ALBAN
Vous payez les cinq cent mille francs?
Cent mille écus que j'emprunte ^ le reste à
moi; le tout en un mandat sur mon correspondant de Paris ^ payable à Totre arrivée.
Saint-Alban, à part.
Le mariage. est certain^ on ne fait pas de tels
sacrifices (Haut.) J'admire votre générosiié.
Je recevrai la somme que vous ofTrez; mais
je ne puis me dispenser de rendre compte
Au E h L Y.
Quelle nécessité ?
Saint-Alban.
Ce que vous faites pour Mélac , ne le lave pas de Tabus de confiance dont il s'est rendu coupable.
Lorsqu'on ne vous fait rien perdre?
Saint-Alban»
La même chose peut arriver eocore , et vous ne serez pas toujours d'humeur
En ce cas , Monsieur je reprends ma parole : c'est^son honneur seul qui me touche ; et, si je ne le sauve pas en acquittant sa dette, il est inutile que je me dépouille gratuitement.
Saint-Alban.
Vous désapprouves; ma conduite ?
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Je n'entends rien à votre politique. Que Mélac soit coupable de mauvaise foi y ou seulement d'imprudence , en rejetant mes conditions , vous risquez......
Saint-Alban.
Je ne les rejeté pas ; mais il faut m^expliquer.
J'écoute.
Saint-Alban»
Vous voulez sa grâce entière ?
Sans restriction.
Saint-Albajpt.
J'irai > pour vous obliger , jusqu'au dernier terme de mon pouvoir.
Quelle étendue y donnez- vous ?
Saint-Alban-
Celle que vous y donneriez vous-même. Vous n'exigez pas que je sauve sa réputation aux dépens de mon honneur ?
Il j aurait encore plus d'absurdité que d^hijtis-* tice à le proposer.
Les iptéréts de la compagnie k couvert par Tos offres , on peut faire grâce à Tofre homme de Topprobre qu'il a mérité } mais \e deyieodraia coupable , si je lui confiais plus long-wmpi une recette. . • : * .
A V n z i, h Xà
Vous lui ôtez sa place I
Saint-Alban* La lui laisseriez-TOus ?
A C R E L L Té
Ah ! Monsieur , je vous prie* • • é
Saint-Albak.
Faites un pas de plus.
A u n E t £• Tf
Comment ?
Saint-Albai^.
Vous avez de Thonnëur : osez me le conseiller^ {^Aurelly baisse la tête sans répondre. ) J'espère que TOUS distinguerez ce que je puis accc»rder ^ et
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ce que le devoir m'iDterdit; j'accepte Fargent; je me tairai : mais j'exige qu'il se défasse , à l'instant^ de son emploi^ sous le prétexte qu'il voudra.
l'avoué qu'il n'est pas digne de le garder ;' mais f on fils ? cette survivance 7 tant de démarches pour l'obtenir? . .
Saint-Alban.
4on fils I qui lïous en répondrait ?
Moi.
Saint-Alban*
C'est beaucoup faire pour eux.
J'ai vingt moyens de m'assurer de lui.
Saint-Alban rêvant.
J'avoue que. ... je. . . . je n'ai point d'objection personnelle contre le jeune homme: et^ dans le dessein où je suis de vous demauder une grâce pour moi-même. • . •
Je pourrais vous obliger ?
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S ji int-Alb AIU
Sur ua point de la plus hauie linportauce.
A u -R £ L L r 'vwejhent.
Teuez^moî pour déshonoré , si je vous refuse*
Saïnt-Alban.
Puisque vous m'encouragez , je vais parler. Vous eoimaissez ma fortune ^ mes mœurs ; vous avez ime nièce adorable ; elle m'a cbaimé ; je Faime , et je vous demande sa main ^ comme la plus précieuse faveur. • « •
A c R E 1. L Y stupéfait.
Vous me demandez. • . . ma Pauline.
Saikt-Alban.
Auriez-vous pris des engagements ?
AuRELiv embarrassé.
En vérité > té n'est pas (ieïa ; *mals si vous la connaissiez mieux: 1 . .'
Sa înt- Alb ai^*
Je l'ai plus étudiée que vous ne pensez.
Cette en£int n'a pas de fortune.
Saint-Alban.
Sur un mérite comme le sien ^ c'est une différence imperceptible.
ao<
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AtTRBLLT, à part.
Comment sortir de ce nouTel eaàMiM I
S AI NT-* A LB Aie
Vous m^ayez flatté que je ne scsçaû point rejeté.
Monsieur I • • • • vous n'êtes pas Eût pour Fétre*..*
Sa I N t-Alban*
£t.cependant.».«
AuRELLT embarrassé.
Soyez certain qu'elle est trop honorée dç votre recherche ; et que Tobstacle ne viendra pas de ma part* Mais* . • •
Vous me la refusez ?
Croyez que. • . , Avant de voua répondre y il faut que je prévienne ma nièce*
Saint-Alban*
Souvenez-vous y Monsieur ^ que vous n'ai^t z point d'engagement.
Et l'affaire de Mélac ?
Saint-Alban.
Ce soir ^ noué en terminerons deux à la fois^
SCÈNE IV
AURELLY, sâuL
1 L sort mécontent. Qu'est-ce que ce monde , et comme on est ballotté ! • • • Le père et le fils sont perdus y s'il se croit refusé. ... Et comment oser l'accepter ?• . . • L'argent ! l'argent les sau vera-t-il encore ? N'importe, ôtons-lui ce prétexte de leur nuire. • • • et demandez-moi pourquoi tout ce désordre ? Parce qu'un misérable homme y qu'il ne faudrait jamais regarder , si l'on fesait son devoir , oublie le sien^ et pour un vil intérêt. . . •
SCÈNE VII
DABINS, MÉLAC père.
Melac père le regardant aller.
\J RESPECTABLE ami ! ( a Dabins. ) Qu'avez-vous à m'annoncer de si pressé , monsieur Dabins ?
Dabins.
Monsieur. C'est avec douleur que je le dis : il n'est plus temps de se taire , il faut tout déclarer*
Mélac père , échauffé.
Qu'est^e à dire ? tout déclarer I
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D ▲ B I IS
L^af&ire est sur le point d^éclater : les appar renées vous accusent.
M É L A c père.
Les apparences ne peuvent inquiéter que celui qui s'est jugé coupable.
Qu'opposerez-vous aux faux jugements ?à Tinjure ? aux clameurs ?
M É L A c père.
Rien : le silence , et la fermeté que donne Festime de soi-même.
Les biens de votre ami sont sufEsants* • • • oa prendra des mesures. • . .
M ÉLAG père^ impatient»
Et ^ si je dis un mot, il manque demain matin.
Dabins, du même ton.
Et , si vous ne le dîtes pas , vous êtes perdu ce soir même..*. Non, je ne puis souf&ir....
M É L A c père , violemment* Monsieur Dabins , souvenez-vous que votre
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père mourant ne vou^ 4 pas Taiaement recom* mandé à ma bienfaisance : souvenez-yous que je TOU8 ai élevé ; que je vous ai placé chez Aurelly; que mon estime seule vous a valu sa confiance : voulez-vous la perdre ^ cette estime ? et le prex^ier devoir de l'hoquête homme n'est-il pas de jmarder le secret confié ?
£h , Monsieur ! quand la discrétion fait plus 4e maux qu'elle ne peut en prévenir****
M É L A c père.
A qui de nous deux appartient le jugement de mes intérêts ?«...Mais9 je m'échauffe^ et deux mots vous fermeront la bouche. De quoi s'agit-il en ce commun effroi ? De peser les risques de chacun , et d'écarter le pjus pressait ?
D ▲ 9 I ri s,
Oui , monsieur.
M É L A c père.
Si je me préfère à mon ami, quel sera son sort? La confiance publique dont un négociant est honoré ne souffre pas deux atteintes. Quoi qu'on puisse alléguer , après un défaut de paie* ment , le coup fatal au crédit est porté ; c'est un mal sans' remède; et, pour Aurelly, c'est la
H y a tout lieu de le craindre.
M É L À c père*
Si je Hie tais; un eoupçon tient, il est vrai ^ mon honneur en loufErance ; maia , à TaTeu d'un service que les grands biens d'Anrelly rendent tout naturel y avec quelqpie rigueur qu'on me juge , il est même douteux qu'on m'en Êisse un reproche. Ayant donc à choisir entre sa perte inévitable et le danger incertain qui me menace > croyez-vous que j'aye pris conseil d'une aveugle amitié 9 qui pût déshonorer mon jugement? Non monsieur^ j'ai prononcé , comme un tiers l'aurait fait^ en préférant , non ce qui me convient , mais ce qui convient aux circonstances ; non ce que je puis^ mais ce que je dois. Vous m'avez entendu?
Monsieur, je me tairai ; mais , pour l'exemple des hommes, il faudrait bien que de pareils traits....
M é L A c père.
LaissmïS la maxime et l'éloge aux oisifs / fesons notre devoir, le plaisir de l'avoir rempli est le seul prix vraiment digne de l'action. — Que iait mon fils? j'en suis inquiet. L'avez-vous vu?
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Dabi pr^s.
Ah ! c'est pour lui surtout que je vous presse ; il a répandu deTaat moi des larmes si amères, et m'a quitté avec une impatience , un sentiment si douloureux !.•• Mais quel danger de tous confier à lui? Encouragé par votre exemple > il se calmerait , il vous consolerait.
M É L A c père.
Me consoler ! Mon ami , l'expérience de toute ma Tie m'a moùtré que le courage de renfermer ses peines augmente la force de les repousser ; je me sens déjà plus faible avec tous que dans la solitude. Eh! quel secours tirerais-je de mon fils ? Je crains moins sa douleur que son enthousiasme; et, si je suis' à peine maître de mon secret y comment contiendrais-je cette âme neuya et passionnée ?•••.
SCÈNE IX
MÉLAC fjh.seul.
( // marche lentement, (Pun air absorbé, et s^e'chauffe par degrés en parlant, )
Ah! cet odieux Saint- Alban! je Tai cherché partout sans le rencontrer.... Le déshonneur de mon père est-il déjà public ? On s'éloigne.... ; on me fuit..... Je perds en un instant la fortime^ l'honneur, toutes mes espérances.... et Pauline.... Pauline!... Elle m'évite à présent.».. La générosité est un accès... la chaleur d'un moment... mais la réflexion a bientôt détruit ce premier prestige de la sensibilité.
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SCÈNE X
PAULINE, MÉLAC fils.
( Pauline a entendu les dernières phrases de son amant; elle^voitsa douleur^ et s^ approche açec une a)we émotion. )
Mélac fils V aperçoit^ et continue*
Qu'une stérile compassion ne vous ramène pas, Mademoiselle. Je sais que je tous ai perdue ; je connais toute Thorreur de mon sort. Laisse^moi seul à ma douleur.
P Ir u L I N s.
Cruel !••••
Mélac fils.
Vos consolations ne pourraient que Tirriter.
P A U L I If £•
Comme le malheur vous rend injuste et duri La crainte qu'on ne pense mal de tous, tous donne mauTaise opinion du coeur de tout le monde. Votre ardente TiTacité tous a déjà îail manquer à mon oncle*.**
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Mélac fîlsy 4i9ec feu.
Il insultait mon père. Avec quelle cruauté il lui développait tout ce que notre situation a d'odieux \ S'il n'eût pas été votre oncle.**..
P A U JL I N B.
Ingrat ! à Pinstant où vous allez tout lui devoir; pendant que son attachement loi fait payer toute la somme à Saint-Alban«
Que dites-vous? Il nous sauve llipi^ieiir?
P A U L E If s. >
11 va plus loin.... son corar^ qui vous cKérit
Mélac fils, vivjsmenU
Achever , Pauline ^ achevez ; ne craignez p:^ de mettre le comble à ma }oie. Il isQie donne sa
nièce?
P A u L I Pi £ timidement^
Ah ! Mélac... ne parlez plus de sa malheureuse
nièce.
Mé-lac fils.
Comment ?
P A ir L X IV s*
Sa fille... •
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Sa fille !
Sa fille ^ froit d!uiiè unioa ignorée, qui vous connaît^ qiii vous aimey of&e à votre père cent mille écus qu'elle* tient des dons et des épargnes du sien««.* • ^
M É L A c fils , ai^ec indignation^ ■'
Au prix de m'épouser*!.... Nous n'étions pas assez avilis ; il qous manquait cet opprobre.
Pauline pleurant.
J'ai Bien prévu que votre âmè orgueilleuse rejèterait un pareil bteniait.
Mélac, fils, furieux.
Il me fait horreur; le serriçe^ 9^ celui qui Toffre f et celle qui le rend^ je les déteste tous...** C'était donc pour cela qu'il éloignait toute idée, de notre union? Il me gardait cette honte; il me méprisait ^ même avant que le malheur ili'eût réduit à souffrir tous les outrages. Mais , je le jure à vos pieds ^Pauline; fôt-elle cent fois plus généreuse , la fille sans nom, sans état, et désa-« vouée de ses parents , ne m'appartiendra jamais*
Pauline*
Vous la connaisses mal ;' elle n'a eu en vue que votre père.
M É L À C fils.
Mon père! Faut-il donc nous sauver d'une infamie par une autre?... Vous pleurez ^ ma chère Pauline! craignez-vous que la nécessité ne me fasse enfin comraaer un indigne! engagement?
Pauline outrée*
Non, je ne suis plus même assez heureuse^ pour le craindre j vous avez prononcé votre arrêt et le mien. Cette infortunée que vous insultez avec lanl d'inhumanité...^ •
MéLAc fils, effraj-é.
Celle infortunée ? / .
Elle'est devant vos yeux.
M É VMtC ÙUà.
Vous?
Pauline tombant sUr un 'siégè\
J'avais le coeur percé de ^ cette nouvelle , ti vous avez achevé de le déchirer.
Mélac fils^ à ses pieds.
O douleur!.... Pauline! ne mé tendicz-vous ce piège que pour me rendre aussi coupable ?
Pauline.
Laissez-moi.
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Mélac fiils.
Pourquoi ne pas m'apprendre?....
L'avez -TOUS permis? Voire emporiement a fait sortir de votre bouche Tafireuse vérité ; Mousieur^ il n'est plus temps de désavouer vos sentiments.
Mélac fils ^e relève furieux.
Osez-vous bien vous prévaloir d'une erreur , qui fut votre ouvrage ? Osez-vous m'opposer le désordre d'un désespoir que vous avez causé vous-même? Je voyais les puissants ressorts qu'on fesait agir contre oous; je disais : je la perds* Je m'armais^ à vos yeux , de toute la force dont je prévoyais avoir besoin. Suis-jè donc un dénaturé^ un monstre? Et quel esc l'homme assez barbare pour imputer à d'innocentes créatures un mal qu'elles ne purent empêcher?
Pauline pleurant.
Non , non.
MéLAC fils> plus wte.
La faute de leurs parents leur ôte-elle une qualité? une seule vertu? Au contraire, Pauline^ et vous en êtes la preuve ; il semble que la nature
ACTE IV
se plaise aies dédommager de nos cruels préjugés par un mérite plus essentiel.
Pauline.
Ce préjugé n'en est pas moins respectable^
Mélac fils, ai^ec chaleur.
Il est injuste , et je mettrai ma gloire k le fouler aux pieds.
Pauline.
Il subsistera dans les autres.
Mon bonheur dépend de vous seule.
On se lasse bientôt d'un choix qui n'es t approuvé de personne.
Mélac fils.
Le mien mérite une honorable exception «•
Pauline.
11 ne l'obtiendra pas.
Mélac fils.
Il m'en sera plus cher. N'aggrave2 pas un malheur idéal. Ah ! soyez plus juste envers vous y tout ce qui ne dépend pas du caprice des hommes ,
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TOUS Pavez avec profusion; tl, si mon amour pouvait augmenter^ cette injure du sort raccrofirait encore.
Pau LIN £9 ai^ec dignité.
Mélac , une femme doit avoir droit au respect 4e son mari. Je rougirais devant le mien... N'en parlons plus. Je n'en fais pas moins à votre père le sacrifice de toute ma fortune. Une retraite profonde est Tasyle qui me convient ; heureuse si votre souvenir n'y trouble pas mes jours ! ( Elle se lèf^e. )
Mélac fils , au désespoir.
Quel cœur avez-vous donc reçu de la nature ? Vous vous jouez de mon tourment ! Pauline , renoncez à cet odieux projet , ou je île répouds plus... Jour à jamais détestable !... Je sens un dé- €ordre... Ah ! j'en perdrai la vie...
( // se jète sur un siège. )
Pauline.
Il m'effraye ! Je ne puis le quitter. Mélac , mon ami , mon frère.
M £ L A c fils , avec ^ égarement.
Moi votre ami! moi votre frère! Non, je ne vous suis rien. Allez , cruelle , tous ne me surprendrez plus. Le trait empoisonné que vous
ayez enfoncé dans mou cœur n'en sortira qu'avec ma vie. Me tendre un piège affî*eux ! et me rendre garant des propos insensés que le désespoir m'a fait tenir! aU! ce]a est 4'uii6 cruauté !•••
jP 4 fT J. I N E
Ecoutez-moi^ Mélac,
M É L A c fifs.
Je ne vous écoule plus. Vous ne m'avez jamais aimé. Je n'écoute plus une femme qui emploie un indigne détour pour renoncer à moi.
Pauline, avec un grand trouble*
Eh bien ! mon cher Mélac , je n'y renonce pas. Tant d'amour me touche, plus qu'il ne convient peut-être k la malheureuse Pauline. Je n'y renonce pas : mais , au nom de ton père^ sors de cet égarement qui me tue.
Mélac fils , s^ l^af}t*
Vous voyez bien, Pauline, ce que vous me promettez... vous le voyez bien. Si jamais vous rappelez.... si jamais.... ( // tombe à ses genoux avec ardeur^ ) Jurez^moi que vous oublierez les blasphèmes que j'ai horreur d'avoir proférés devant vous. Jurez-le moi«
Pauline.
Puisses-tu )es oublier toi-oxéme!
ai.
M £ L À C fils.
Jurez-moi que vous me rendez votre cœm*.
Pauline.
Te le rendre ^ ingrat ! il n'a pas cessé d^être à toi.
M ÉLAC fils, se relevant.
* Eh bien! pardon. Je suis indigne de toute
grâce ; et^ si j'ai Taudace de la solliciter.
SCÈNE XI
AURELLY, PAULINE, MÉLAC fils.
Pauline, à Mélac , aç^ec effroi.
Voici mon père.
Mêlac fils "va au-da^ant d^Aurelly.
Ah monsieur ! si le plus amer repentir pouvait effacer de coupables emportements ! si le plus vif regret de vous avoir offensé....
Offensé ! Non , mon ami ; j^ai moins vu ta co-
1ère, que Thonnéte sentiment qui la rachetait.
Ton respect filial m'a touché. — Demande à Pauline ce que )e lui en ai dit.
M É L A c fils.
Je connais les effets de Votre, amitié , et ma reconnaissance...»
Elle me plaît : mais tu ne m'en dois que pour ma bonne volonté ; tout est bien loin d^tre terminé.
Pauline.
Malgré vos offi-es 7
M É L A c fils.
Qui a donc suspendu ?
La chose la plus étonnante. Je parle à Saint- Alban ; il accepte le payement ; mais il n'en allait pas moins écrire à sa compagnie. L'honneur^ l'état^ la survivance^ tout était perdu.
M É L A c fils.
Le cruel!
Grands débats. Il paraît se rendre. Je crois tout fini : je l'embrasse , en souhaitant de pouvoir l'obliger à mon tour. Il me prend au mot :
3!j6 les deux amis,
dans l'ëtèè^ de ma joie , j'y ^^g^e ^^^ honneur, (à Pauline.) Écoute la conclusion.
Mélac fils^ à parc.
Je trend)!^.
» Vous avez une nièce charmante ; je Taime f )} je Tadore ^ et je vous demande sa main ». .
Pauline.
Juste ciel (
Mélac fils , à part.
Je l'avais prévu.
AuRELLYy * Pauline.
Tu conçois quel a été mon embarras pour lui
répondre.
Pauline.
Je vois le mal. Il est irréparable.
Auhellt^ baSf à Pauline.
Non; maÎ6 lorsqu'il m'a demandé ta main, je n'ai pas dû , sans te consulter ^ aller lui confier le secret de ta naissance. Je viens exprès pour cela ; que lui dirai-jç ?
Pauline, (Pun ton réfléchi.
Çroyez-vous qu'il traitât rigovr^uçement mon* sîcur de Mélac j s'il était refusé ?
Refusé! De quel droit le sommeraîs-je de sa parole , en manquant à la mienne ? C'est bien alors que tout serait peiilu.... Mais que faire? il yeut tout terminer à la fois, il attend une réponse.
Paumke regarde m élac f et dît en soupirant :
Permettez qu'il la reçoive de moi. — Qu'il vienne.
M ÉLAC fils, à part y avec effroi.
Qu'il viepne !
Pauline.
Il est important que je lui parle.
Il sera ici dans un momeot. Mon enfant , je connais tes principes , dispose de toi-même à ton gré : je ne puis mettre en de plus sûres mains des îmérêta ai chers à mon cœur.
SCÈNE XII
PAULINE, MÉLAC fils
Mélàc fils, tremblant^
.ademoiselle....
Pauline»
Vous voyez bien que le danger de votre père est pressant: quel intérêt oserait se montrer auprès de celui-là ?
Mélàc fils.
Ah ! mon père ! mon père!.... (En hésitant») Ainsi tous rappelez Saint- Alban ?
Pauline.
Il est indispensable que je le voie ; consentez-y, Mélac , il le faut;... il faut me rendre ma parole«
Mélaç fils, ai^ec une colère renfermée.
Non , vous pouvez me trahir ; mais il ne me sera pas reproché d'y avoir contri))ué par un lâche consentement.
Pauline, tendrement.
Te le demanderais-je , ingrat , si j'avais des-?
sein d'en abuser ! — Qui vous dit que je veuille répouser ?
M É L A c fils- Serez-vou9 la maîtresse de vos refus ?
P A lî L I N E.
Vous n'êtes pas généreux d'accabler ainsi mon âme. Ah ! j'avais des forces contre ma douleur y je n'en ai plus contre la vôtre.
M É L A c fils.
Pauline !
Pense à ton père , à ton père respectable , et tu rougiras d'attendre de moi l'exemple du courage que tu devais me donner.
M é L A c fils , étouffé par la douleur.
Je sens que je ne puis vivre sans votre estime , il me faut la mienne. Il faut sauver mon père.... aux dépens de mes jours... Ah! Pauline.
Pauline.
Ah Mélac !
fils sortent chacun de leur côté.J
SCÈNE PREMIÈRE
PAULINE ^ seule , tenant im billet à la main.
( Elle parait dans une grande agitation ; elle se promène , s'assied, se lève , et dit :
V otcï rinstant qui doit décider de noire sort. (Elle lit.) Il attend mes ordres, dît-îl.... Audacij&i»x qu^ils sont f ayec leur soumissioa insultante !•••• Pourquoi trembler? l'aveu que je vais lui &ire ne peut que mlionorer. — Ab!....* j^ pleure , et je me soutiens à peiae. — Mou état ne se conçoit pas* — S^il me surprenait à pleurer,... ( Elle s'assied. ) Eh bien , qu'il me voye I ne suis-je pas assez malheureuse pour qu'on me pai^Dn^ un peu de faiblesse ?
Je^ <iote l^f entiri
j4c4» V. Sc«n»' I
ANDRÉ, PAULINE
Aror]£ annonçant,
IVl ONSiEUR Saint- Alban.
Pauline.
Un moment y André.
Elle essuie ses yeux, se promène, se regarde dans une glace , et soupire. )
André.
Mais^ Mameselle, monsieur Saint* Alban.
Pauline, avec impatience.
Répétez encore.
André.
Il sort de chez votre oncle : oh ! il a un habit...
Pauline, à elle-même.
C'est en Tain. Il m'est impossible... (^S^ asseyant. ) Faites entrer.
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SAINT-ALBAN, PAULINE, ANDRÉ
Saint-Alban, en habit de wUé^ entre d^un air mal assuré} il reste assez loin derrière Pauline.
J E me rends à vos ordres , Mademoiselle. Pauline se lè^e et salue. {A part.) A mes ordres î
( Sa respiration se précipite ^ et V empêche de parler. Elle lui montre un siège , en V incitant du geste à s^y reposer. )
Saint-Alban s'approche, la regarde, et après
un assez long silence.
Ma vue paraît vous causer quelque altération. Et cependant, monsieur Aurelly vient de m'assurer....
André avance un siège à Saint-Alhan.
Pauline ,^ avec peine d'abord^ et prenant du
courage par degrés.
Oui*... c'est moi qui l'en ai prié. — Asseyez-
SAINT-ALBAN, PAULINE
Saikt-Ai.ban.
iVlALHEUREusE ! à Dicu ne plaise^ que je voulusse vous obtenir à ce prix !
Pauline.
Cependant vous abusez de la reconnaissance que je dois à monsieur de Mélac , pour exiger ma main...*
Saint-Alban s'assied.
Faites-moi la grâce de vous souvenir que mon amour n'a pas attendu cet événement pour se déclarer. Vous savez si j'ai souhaité vous devoir à vous-même, à commencer ma recherche par acquérir votre estime....
Pauline.
Que vous comptez pour assez peu de chose.
Saint<-Alban.
Daignez m'apprendre commeut Je prouverai^ mieux le cas que j'en fais. #
Pauline.
Le voici , Monsieur. Si vous croyez votre honneur engagé de rendre un compte rigoureux à votre compagnie , puis-je estimer un homme qui ne paraît se souvenir de ses devoirs que pour les sacrifier au premier goût qu'il veut sa^tisfaire? Et, si vous avez feint seulement de croire à cette obliga'iion pour vous en prévaloir ici ; que penser de celui qui se joue de l'infortune desi autres^ et fait dépendre Thonneur d'une famille respectable, du caprice de l'amour, et des refus d'une jeune fille ?
Saint- AlBan , un peu décontenancé.
Je n'ai à rougir d'aucun oubli de mes devoirs. Mais , en supposant que le désir de vous plaire eût été capable de m'égarer.... je l'avouerai. Mademoiselle, je u'ea attendais pas de vous le premier reproche.
P a II L I If E.
Le premier ! vous l'avez rcjcu de vous-même , lorsque vous avez mis votre silence à prix.
Sa int-Alban, vivement.
Mon silence! Quelque importaqce qu'on y
attache 9 il est promis sans conditions; et c'est sans craindre pour yos amis que tous êtes libre de me percer le cœur^ en refusant ma main.
Pacline, fermement.
Peut-être avez-vous cru que j'avais quelque fortune 9 ou que mon oncle suppléerait....
Saim-Alban, wvemenU
Pardon, si j'interromps encore; je me suis déclaré sur ce point. De tous les biens que tous pourriez m'apporter, je ne veux que vous : c'est vous seule que je désire.
Pauline.
Votre générosité , Monsieur , excite hi mienne ; car il y en a 9 sans doute, à vous avouer, ( quand je pourrais le taire ^ ) un motif de refus , plus humiliant pour moi que le manque de fortune.
Saint-Alban.
Votre père m'a tout dit. {Pauline parait extrêmement surprise.) Je vous admire, et voici ma réponse. Je suis indépendant : l'amour vous destina ma main, la réflexion en confirme le don, si votre cœur est aussi libre que le mien vous est engagé ; mais, sur ce point seulement, j'ose exiger la plus grande franchise.
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Pauline.
Vous agissez si noblement^ que le moindre détour serait uq crime envers vous : sachez donc mon secret le plus pénible. ( Ils se lèvent^ Pau-- Une soupire, et baisse lesj^eujc.) Toute ma jeunesse passée avec Mélac ; la même éducation reçue ensemble ; une conformité de principes ; de talents^ de goûts, peut-être d'infortunes....
Sàint-Alban péniblement.
Vous l'aimez ?
Pauline.
C'est le dernier aveu que vous devait ma reconnaissance.
Saint-Alban.
A quelle épreuve mettez-vous ma vertu ?
Pauline.
J'ai beaucoup compté sur elle.
■ l^— — I ■■ I ,1 H ■■■ Il I !■ .11 I I II li.w
SCÈNE V
SAINT- ALB AN, PAULINE, MÉLAC fils
paraît dans lefond.
J E Yois ce que tous espérez de moi.
Pauline^ ai^ec chaleur.
Je TOUS dirai tout* Je ne craindrai point de fournir k la vertu des armes contre le malheur. Mélac a^ait mon cœur et ma parole ; mais lorsque mon père nous a fait entendre à quel prix TOUS mettiez la grâce du sien ^ il a sacrifié toutes ses espérances au salut de son père.
Sain t- An- ban lentement.
Ayant ce jour.... savait-il votre sort?
Nous Fignorions également.
Saint-Alban très-vii^emenU
U ne vous aime pas.
Pauline*
Il mourra de douleur.
Théâtre. I. m
A rînstant qu'il apprend le secret de TOtre naissance 9 il tous cède ! il affecte une générosité... Mademoiselle 9 je n'étendrai pas mes réflexions p dans la crainte de tous déplaire ; mais il ne vous aime pas.
M É L A c fils , y avance furieux.
O ciel! je ne Paime pas!
Saint-Alban froidement.
Monsieur^.,., qui vous savait si près?
Mélac fils.
Je ne Taîme pas , dites-vous?
Je n'ai jamais déguisé ma pensée* ,
Mélac fils.
Vous m'imputez à crime un sacrifice que vous avez rendu nécessaire?
S A I ri T- A L B a N froidement.
Le sort de ceux qui écoutent, est d^entendre rarement leur éloge.
Mélac fils.
M'accuser de ne pas l'aimer !
J'en suis fâché , je l'ai dit.
Mélac fils.
L'avez-vous cru, Pauline ?
Pauline.
Vous nous perdez.
Mjêlac fils, avec emportement.
N'attendons rien d'un homme aussi injuste.
S A I N T- A L B A N ^^/7lewe^ï^
Monsieur, trop de chaleur rend quelquefois imprudent*
Mélac fils, d^un ton amer.
Et trop de prudence, Monsieur....
• Pauline, à Mélac virement.
Je vous défends d'ajouter un mot.
Mélac Cls^ à Paul/ne.
M'accuser de ne pas tous aimer , quand on me réduit à l'extrémité de renoncer à vous^ ou d'en être à jamais indigne !
Pauline.
Vous oubliez Totre père ! ; • -
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Mélac fils^ regardant Saint'AIian (Pun air
menacantf
Si je Foubliais ^ Pauline*
Pauline, à Sainte Aïban.
Le désespoir Tayeugle*
M A L A c fils ^ avec une fureur froide.
Uo mot va nous accorder. Vous avez y dit-on ^ promis de ne rien écrire contre mon père ?
Saint-Alban se possédant.
Vous m^interrogez ?
Mélac fils.
L'avez-vous promis ?
Pau LIN B^ à Mélac.
)1 s'y est engagé.
' Saint- Alban, avec chaleur à Pauline.
Pour aucune autre considération que la vôtre , Mademoiselle.
Mélac fils, les dents serrées de fureur.
Ah !•••• c'est aussi ce qui m'empêche de tous disputer sa main. Elle est à tous.... Mais soyez galant homme. {Il s* approche de lui. ) Osez tenir parole à mon père , et tous yerreE.*..
SAiNT-AiiBAN surpris.
Oser !••••
Pauline se jetant entre deux^
Monsieur de Saint- Alban I
Saint-Alban fièrement.
Oui y Monsieur^ j^oserai tenir parole à votre père.
Pauline éperdue.
Ah ! grands dieux !
Saint-Alban, du même ton.
Et toute nouvelle qu^est cette façon d^ntercéder y elle ne nuira pas à monsieur de Mélac.
Pauline, à Sainte Atban,
Il Ta tomber à vos genoux. Il ne sait pas.*^ ( A Mélac. ) Cruel ennemi de vous-même ! apprenez qu'il s'engage au silence; que lui seul peut vous conserver Temploi....
Mélac fils.
Je le refuse.
Pauline.
Insensé !
Mélac fils»
Quel bien&it, Pauline! J'en dépouillerais
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mon père! je le paierais de Yoire perte, et }^en serais redevable à mon ennemi !
Saint-Albapî, avec dignité.
Monsieur.. ..
Patiliise, à Mélac.
Quel est donc le but de ces fureurs?
M É L À C fils.
S'il ménage mon père, il vous épouse, il est trop récompense : mais attaquer mes sentiments pour vous !.•••
Pauline, outrée*
Vos sentiments!.... Quels droits osez -vous faire valoir! — Ne m^avez-vous pas rendu ma parole ?
Mélac fils.
L'hpnneur m'a-t-il permis de la garder? vous vous privez de tout pour sauver mon père«...
Saint-Albak.
Quoi! ces cent mille écus, qu'on dit empruntés ?....
Mélac fils.
Sont à elle; c^est son bien, tout ce qu'elle possède au monde.
Sont à elle! (^ A part.) Ah dieux ! que de vertus ! ( // rêve profondément. )
Mélac fils, avec force.
Ai-je donc trop exigé de vous deux , en me sacrifiant, que l'un n^insultât pas à l'infortuné qu'il opprime! que l'autre honorât ma perte d'une larme, d'un regret! Il vous épousait de même , et je mourais en silence.
Pauline^ à Mélac ^ ai^ec colère.
Eh! fallait-il venir ainsi...» (Les pleurs lui coupent la parole; elle se je te sur un siège , et dit à elle-même. ) Malheureuse faiblesse !
Mélac fils, vivement.
Ne me dérobez pas vos larmes , Pauline. C'est Iç seul bien qui me reste au monde.
Pauline, outrée , se relevant.
Oui , je pleure : mais.... c'est de dépit de ne pouvoir m'en empêcher.
Mélac fils.
J'ai donc tout perdu !
Pauline.
Votre violence a tout détruit.
SAINT-ALBAN, MÉLAC fils, AURELLY,
AuRELLY, accourant»
v/n se querelle ici ! — Mélac ?
Saint-Alban y après un peu de silence*
Non, Monsieur, on est d'accord. Vous m'avez assuré que vous laissiez Mademoiselle absolument libre sur le choix d'un époux : ce choix est fait. ( ^ Pauline. ) Non , je n'établirai point mon bonheur sur d'aussi douloureux sacrifices. Il n'en serait plus un pour moi, s'il tous coûtait le
vôtre.
Mélac fils, pénétre'.
Qu'entends- je ! — Ah Monsieur !
Saint-Alban.
Fesons la paix, mon heureux rival. Je pou* yais épouser une femme adorable , dont l'honneur et la générosité eussent assez assuré mon repos; mais son cœur est à vous.
Mélac fils.
Combien je suis coupable !
Sain t-Alb an.
Amoureux : et les plus ardents sont ceux qui ofifensent le moins. J'étais moi-même injuste.
AuRELLT^ à Pauline.
Tu Taimais donc ?
Pauline , baisant la main de son père.
Ce jour m'a éclairée sur tous mes sentiment^.
Mes enfants y tous êtes bien sûrs de moi : mais abuserons-nous du service que nous rendons k son père y pour lui arracher un consentement que sa fierté désavouera peut-être ?
Pauline.
Ah ! quelle triste lumière ! ai*je pu m'aveugler à ce point?
M É L A c fils.
Pauline^ vous savez s'il vous chérit!
Saint-Alban, à Mélac.
Pliez-le de passer ici ; n'armez pas son Âme , en le prévenant y contre les coups qu'on va lui porter. Ne lui dites rien....
Mélac fils.
Monsieur y vous tenez ma vie en vos mains.
Tu perds un temps précieux.
( Mélac sort. )
A CI R E L L T
ji,N rattendant, dégageons notre parole envers vous, Mousieur. Voici un ordre à monsieur de Préfort, mon correspondant de Paris, de vous compter, à votre arrivée, cinq cent mille francs.
Sa l NT-A LB AN.
Monsieur de Préfort , dites-vous ?
En bous papiers , lisez.
Saint-Alban.
Quelque bons qu'il puissent être, vous savez que ce n'est pas la de Targent prêt.
Des effets qui se négocient d'un moment à l'autre ?
Sa int-Alban.
Depuis six jours , celui à qui vous m'adressez^ n'en a négocié aucun.
Qui dit cela? J'ai reçu de lui^ ce matin, six cent mille francs échangés cette semaine.
Saint-Alban.
De Préfort ?
Mon paiement ne roule pas sur autre chose.
Le courrier d'aujourdTiui m'apprend qu'il est mort.
Quelle histoire !
Saint-Alban.
On n'a pas dû me tromper.... Mais n'avez-vous pas vos lettres?....
Je les attends.
( // sonne. )
A IT 11 E L L T
Oui.... ( A Dabins. ) N'as-tu pas reçu, ce matiu y six cent mille francs échangés contre une partie de mes effets ?
Dabins, hésitant, à Aurelfy.
Monsieur....
AuRELLT, en colère.
Les avez-vous reçus y oui y ou non ?
SAiif t-Alban.
Il îàVLi répondre.
Où donc est le mystère? Il a été comme un fou toute la journée. Les ayez-vous reçus ?
Dabins, embarrassé y à Aurelly.
Monsieur.... on peut voir ma caisse ; elle est au comble.
Aurelly^ à Sainte Aïban.
J'en étais bien sûi* . Ainsi j'ajoute aux sommes que je vous remets pour monsieur de Mélac...
Dabins^ étonné.
Vous acquittez monsieur de Mélac ?
A u R E L L r, ' Que va-t-il dire ?
Dans quelle erreur étais-jcî
A U R E L li y.
Parlez.
Saint-Alban.
Je vois clairement qu'il n'est point venu de fonds de Paris.
AuRELLY, à Dàbins^
Mes effets n'ont pas été rendus ?
D ▲ B I N s ^ vivement.
Non, Monsieur, ils n'ont pu Têtre; c'est la nouvelle que j'ai reçue ce matin.
A u R E L L Y hors de lui.
Avec quoi donc payes-tu ?
Dabins, un moment sans parler, étouffé parla
joie.
Avec six. cent mille francs que m'a prêtés monsieur de Mélac.
Juste ciel I
SCÈNE XI et dernière
SAINT-ALBAN, AURELLY, MÉLAC père, PAULINE, MÉLAC fils, DABINS.
Mélac fils, décriant.
Aux pieds de mon père I
Mélac père.
DabinsI tous m'avez trahi !
D.A B I N s, avec joie.
Poiivais-je garder Totre secret, en apprenant que Monsieur acquittait votre dette ?
Mélac père.
Il vient à mon secours? ( A part.) O vertu ! voilà ta récompense. {A Aurelly.) Ami> quelles sont donc tes ressources?
Saint-Alban.
Tout le bien de Mademoiselle ea dépôt dans ses mains*
M É L A c père.
De notre Pauline? — Ah! mon cher Aurelly I
Tu te perdais pour moi I
M É L A c père.
Mais^ toi...»
' Aurelly.
Peux-tu comparer de l'argent^ lorsqu'il t'en coulait 1 eiat et Thonneur ?
M É L A c père.
Je m'acquittais euTcrs mon bienfaiteur^mal-
heureux ; mais toi ! dans tes soupçons sur ma
probité/ devais-tu quelque chose à ton coupable
ami?
M É L A c fils ^ aç^ec joie.
Ah mon pèr€ !
Saint-Albak.
Eh bien monsieur Aurelly ! — Puîs-je accepter , en paiement ^ le mandat que tous m'offrez ?
M É, L A c père , avec effroi.
Quel mandai ?
Théâtre. L 35
ÂURELLY> pénétré f à Saint-Alban.
Vous serez satisfait. Monsieur : mon premier sentiment lui était bien dû; le second me rend tout entier à mon malheur.
M É L A c père.
Voilà ce que j'ai craint !
Je n'avais à tous offrir, pour mon ami, que des effets qui se trouvent embarrassés, je reprends mon mandat. Votre argent est encore dans ma caisse , et Dieu me garde d'en user. Dabins, reportez-le chez monsieur de Mélac, et moi...« je vais subir mon sort.
^ M É L A c père.
Ariétez : je ne le reçois pas.
Qu'est-ce à dire , Mélac ?
M É L A c père.
Malheureux Dabins !....
Me croyez-vous assez indigne ?.••
Mélac père.
Monsieur de Saint-Alban ! il serait Ixorrible a
vous d'abuser d'un secret, que voua ne devez qu'à notre confiance. — Non , je jure que l'argent n'y rentrera pas.
Veux-tu me causer plus de chagrins que tù n'as espéré de m'en épargner?
M ÉLAC fîls^ avec ardeut.
Monsieur Aurell j ^ ne refusez point.
Pauline.
Monsieur de Saint- Alban I....
Mélac fils; à Saint' Alban.
Vous aimez la vertu.
Mélac père.
Laisserez-vous périr son plus digne soutien ?
AuRELLY^ ai^ec enthousiasme.
Que faites-vous y mes amis ? Pour m'empécher d'être malheureux, vous devenez tous coupables. Oubliez-vous qu'un excès de générosité vient d'égarer l'homme le plus juste? Et s'il eut tort de toucher à cet argent , qui m'excuserait d'oser le retenir ?
Mélac père.
Le consentement que nous lui demandons.
Qu'il se laisse soupçonner? L'amitié t'a rendu capable de cet effort : isiais si je n'ai pa , sans crime y accepter ce service de toi ; quel nom mérite la séduction que tous employez tous pour l'obtenir de lui? {A Saint-Alban ) Vous êtes de sang-froid^ Monsieur , jugez-nous.
De sang-froid! Ah Messieurs lô famille respectable I me croyez-TOus une âme insensible ^ pour l'attaquer avec cette violence? Vous demandez un jugement !••••
M É L A c fils.
Et nous jurons de l'accomplir.
SaiKt-Alban.
Il est écrit dans le cœur de tous les gens honnêtes; .permettez seulement que j'y ajoute un mot. — Aurelly, prouvez-moi votre estime ,en mVcceptant pour seul créancier.
Vous , Monsieur I
Saint-Alban.
Je l'exige. Et vous, monsieur deMélac, servez votre place , honorez - la long - 1(
coutcmps<
Unissez à votre fils cette jeune personne , qui s'en est rendue si digne , en sacrifiant pour tous toute sa fortune*
• M É L A c père.
Ce serait ma plus chère envie. Mon fils l'adore; et^ si mon ami ne s'j opposait pas....
AURELLY^ confus*
Savez-Yous qui elle est?
M É L A c père, ai^ec effusion.
J'aurais bien dû le deviner ! le cœur d'un père se trahit mille fois le jour. Elle est ta fille, ta généreuse fille , et je te la demande pour mon fils.
A tr R £ L L Y.
Tu me la demandes ! Ah mon ami !
( Ils se fêtent dans les bras Pun de F autre. )
M £ L A c fils , à Pauline.
Mon père consent à notre union !
Pauline.
C'est le plus grand de ses bienfaits.
Saint-Alban.
' Aurelly , rendez-moi votre mandat , je pars ; soyez tranquille. Vos effets de Paris me seront remis promptement ; ou je supplée à tout.
De vos biens ?
Saint-Albax.
Puissent-ils être toujours aussi heureusement employés! Vous m'a vex appris comme on jouit de ses sacrifices. En yain je vous admire y si votre exemple ne m'élève pas jusqu'à l'honneur de Timiter. — Nous compterons à mon retour.
( Chacun exprime son admiration. )
A u R E L L Y transporté»
Monsieur.... je me sens digne d'accepter ce service ; car, à votre place y j'en aurais fait autant» Pressez donc votre retour; venez marier ces jeunes ^ens que vous comblez de bien&its.
M £ L A c père.
Pourquoi retarder leur bonheur ? Unissons-les ce soir même. Eh! quelle joie, mes amis^ de penser qu'un jour aussi orageux pour le bonheur^ n'a pas été tout-à-fait perdu pour la vertu !
LA CHUTE ET LA CRITIQUE
V AUTEUR y ^tu modestement et courbé^ présentant sa Pièce au Lecteuk.
ONSIEUR,
J'ai ITionneiir de vous offrir un nouvel Opuscule de ma façon. Je souhaite vous rencontrer dans un de ces moments heureux ^ où ^ dégagé de soins y content de votre santé y de vos affaires y
de votre maîtresse , de votre dîner , de votre estomac , vous puissiez vous plaire un moment à la lecture de mon Barbier de Séi^ille ; car il faut tout cela pour être homme amusable et lecteur indulgent. '
Mais si quelque accident a dérangé votre santé; si votre état est compromis ; si votre belle a forfait à ses serments ; si votre diner fut mauvais , ou votre digestion laborieuse ; ah I laissez mon Barbier ; ce n'est pas là l'instant ; examinez Tétat de vos dépenses y étudiez le Factura de votre adversaire , relisez ce traître billet surpris à Rose, ou parcourez les chefs-d'œuvres deTissot. sur la tempérance , et faites des réflexions politiques y économiques , diététiques , philosophiques ou morales.
Ou si votre état est tel qu'il vous faille absolument l'oublier , enfoncez-vous dans une bergère, ouvrez le Journal établi dans Bouillon avec Encyclopédie , approbation et privilège , et dormez vite une heure ou deux.
Quel charme aurait une production légère au milieu des plus noires vapeurs ? Et que vous importe en elï'et si Figaro le Barbier s'est bien moqué de Bartholo le médecin , en aidant un rival à lui souffler sa maîtiesse ? On rit peu de la gaîté
d'antrui , quand on a de Iliumeur pour son propre compte.
Que vous fait encore si ce Barbier espagnol en arrivant dans Paris essuya quelques traverses, et si la prohibition de ses exercices a donné trop d'importance aux rêveries de mon bonnet ? On ne' s'intéresse guère aux affaires des autres ^ que lorsqu'on est sans inquiétude sur les siennes.
Maïs enfin tout va-t-il bien pour vous ? Avezvous à souhait double estomac ^ bon cuisinier , maîtresse honnête , et repos imperturbable ? Ahl parlons y parlons : Donnez audience à mon Barbier.
Je sens trop , Monsieur , que ce n'est plus le temps ^ où^ tenant mon manuscrit en réserve ^ et y semblable à la coquette qui refuse souvent ce qu'elle brûle toujours d'accorder , j'en fesais quelque avare lecture a des gens préférés , qui croyaient devoir payer ma complaisance par un éloge pompeux de mon ouvrage.
O jours heureux ! Le lieu , le temps , l'auditoire à ma dévotion ^ et la magie d'une lecture adroite assurant mon succès » je glissais sur le morceau fîaible en appuyant les bons endroits : puis , recueillant les suffrages du coin de Tocil ^
avec une orgueilleuse modestie , je jouissais d'un triomphe d'autant plus doux , que le jeu d'un fripon d'acteur ne m'en dérobait pas les trois quarts pour son compte*
Que reste-t-îl , hélas ! de toute cette gibecière? A rinstant qu'il faudrait des miracles pour vous Subjuguer , quand la verge de Moïse y suffirait k peine , je n'ai plus même la ressource du bâton de Jacob ; plus d'escamotage ^ de trichene , de coquetterie , d'iuflexions de voix , dlUusion théâtrale , rien. C'est ma vertu toute nue que vous allez juger.
Ne trouvez donc pas étrange , Monsieur, si 9 mesurant mon style k ma situation , je ne fais pas comme ces écrivains qui se donnent le ton de vous appeler négligemment, Lecteur, ami Lecteur ^ cher Lecteur y bénin ou benoîst Lecteur , ou de telle autre dénomination cavalière , je dirais même indécente , par laquelle ces imprudents essayent de se mettre au pair avec leur juge , et qui ne fait bien souvent que leur en attirer l'ani* madversion. J'ai toujours vu que les airs ne séduisaient personne , et que le ton modeste d'un auteur pouvait seul iuspirer un peu d'indulgence k son fier lecteur.
Eh ! quel écrivain en eut jamais plus besoin
^e moi ! Je voudrais le cacher en Tain : j'euç la faiblesse autrefois ^ .Monsieur ^ de vous pré^ senter^ en différents temps , deux tristes drames; productions monstrueuses , comme on sait ! car entre la tragédie et la comédie , on nMgnore plus qu'il n'existe rien ; c'est un point décidé , le maître l'a dit , l'école en retentit , et pour moi j'en suis.tellement convaincu , q^^? ^î je voulais aujourd'hui mettre au diéâtre une mère éplorée^ une épouse trahie , une sœur éperdue , un fils déshérité ; pour les présenter décemment au public , je commencerais par leur supposer un beau royaume où ils auraient régné de leur mieux^ vers l'un des Archipels ^ ou dans tel autre coin du monde; certain après cela que l'invraisem^ blance du roman ^ l'énormité des faits , Tenflure des caractères y le gigantesque des idées , et la bouffissure du langage , loin de m 'être imputés à reproche , assureraient encore mon succès»
Présenter des hommes d'une condition moyenne accablés et dans le malheur ! Fi donc ! On ne doit jamais les montrer que baffoués. Les citoyens ridicules , et les rois malheureux ; voilà tout le théâtre existant et possible ; et je me le tiens pour dit ; c'est fait ; je ne veux plus que*? seller avec personne.
J'ai donc eu la faiblesse autrefois , Monsieur ,
de faire des drames qui n'étaient pas du bon genre; et je m^en repens beaucoup.
Pressé depuis par les événements^ j'ai hasardé de malheureux Mémoires , que mes ennemis n'gnt pas trouvés du bon style ; et j'en ai le remords cruel.
Aujourd'hui je fais glisser sous yos yeux une Comédie fort gaie ^ que certains maîtres de goût n'estimeot pas du bon ton ; et je ne m'en console point.
Peut-être un jour oserai-je affliger votve oreille d'un Opéra ^ dont les jeunes gens d'autrefois diront que la musique n'est pas du bonfrançcas; et j'en suis tout honteux d'avance.
Ainsi y de fautes en pardons y et d'erreurs ea excuses^ je passerai ma vie k mériter votre indul*» gence y par la bonne foi naïve avec laquelle je reconnaîtrai les unes en vous présentant les autres.
Quant au Barbier de Sés^ille , ce n'est pas pour corrompre votre jugement que je prends ici le ton respectueux : mais on m'a fort assuré que y lorsqu'un auteur était sorti , quoiqu'échiné^ vainqueur au théâtre y il ne lui manquait plus que
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d'être agréé par vous , Monsieur , et lacéré dans quelques Journaux y pour avoir obtenu tous les lauriers littéraires. Ma gloire est donc certaine ^ si vous daignez m'accorder le laurier de votre agrément; persuadé que plusieurs de Messieurs les journalistes ne me refuseront pas celui de leur dénigrement.
Déjà Tun d'eux 9 établi dans Bouillon avec approbation et privilège, m'a fait Thonneur encyclopédique d'assurer à ses abonnés que ma pièce était sans plan, san^nité, sans caractères, vide d'intrigue et dénuée de comique.
Un autre plus naïf encore , à la vérité sans approbation, sans privilège , et même sans encyclopédie , après un candide exposé de mon drame, ajoute au laurier de sa critique cet éloge flatteur de ma personne. « La réputation du sieur M de Beaumarchais est bien tombée; et les bon* » nêtes gens sont enfin convaincus que lorsqu'on » lui aura arraché les plumes du paon, il ne » restera plus qu'un vilain corbeau noir, avec » son effronterie et sa voracité ».
. Puisqu'en effet j'ai eu l'effronterie de faire la comédie du Barbier de Sévilh , pour remplir l'horoscope entier, je pousserai la voracité jusqu'à vous prier humblement , Monsieur , de me
juger vous-même, et sans égard aux critiques passés, présents et futurs; car tous savez que^ par état, les gens de feuilles sont souvent ennemis des gens de lettres ; j'aurai même la voracité de vous prévenir qu'étant saisi de mon affaire , il faut que vous soyiez mon juge absolument, soit que vous le vouliez ou non ; car vous êtes mon lecteur.
Et vous sentez bien , Monsieur , que si , pour éviter ce tracas, ou me prouver que je raisonne mal , vous refusiez cor^tamment de me lire, vou$ feriez vous-même une pétition de principe au dessous de vos lumières : n'étant pas mou lecteur , vous ne seriez pas celui à qui s'adresse ma requête*
Que si, par dépit de la dépendance où je parais vous mettre, vous vous avisiez de jeter le livre çn cet instant de votre lecture . c'est, Monsieui* , comme si , au milieu de tout autre jugement-; vous étiez enlevé du tribunal par la mort ou tel accident qui vous rayât du nombre des magistrats. Vous ne pouvez éviter de me juger qu'en devenant nul , négatif, anéanti ; qu'en cessant d'exister en qualité de mon lecteur.
Eh ! quel tort vous fais-je en vous élevant au dessus.de moi ? Après le bonheur de commander
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aux hommeg ^ le plus grand honneur , Monsieur ^ n'est-il pas de les juger ?
Ycilà donc qui est arrangé. Je ne reconnais plus d'autre juge que tous ; sans excepter messieurs les spectateurs , qui y ne jugeant qu'en premier ressort y voient souvent leur sentence infir-* mée à votre tribunal.
L'aiËtire avait d'abord été plaidée devant eux au théâtre ; et ces Messieurs ayant beaucoup ri, )'ai pu penser que j^avais gagné ma cause a Taudience. Point du tout ; le journaliste y établi dans Bouillon y prétend que c'est de. moi qu'on a ri. Mais ce n'est là y Monsieur y comme on» dit en style de palais y qu'une mauvaise chicane de procureur : mon but ayant été d'amuser les spectateurs y qu'ils ay ent ri de ma pièce ou de mor^ s'ils ont ri de bon cœur y le but est également rempli : ce que j'appelle avoir gagné ma cause à Taudience.
Le même journaliste assure encore ^ ou du moins laisse entendre y que j'ai voulu gagner quelques-uns de ces Messieurs y en leur fesiôit des lectures particulières y en achetant d'avance leur sufirage par cette prédilection. Mais ce n'est encore là y Monsieur y qu'une difficulté de Publiciste allemand. Il est maniteste que mon
Théâtre. I. a4
intention n'a jamais été que de les instruire : . c'étaient des espèces de consultations que je fesais sur le fond de Tafifaire. Que si les consultants, après aToir donné leur avis , se sont mêlés parmi les juges y TOUS voyez bien , Monsieur , que je n'y pouvais rien de ma part, et que c'était à eux de se récuser par délicatesse , s'ils se sentaient de la partialité pour mon Barbier Andaloux.
Eh ! plût au ciel qu'ils en eussent un peu conservé pour ce jeune étranger ! nous aurions eu moins de peine à soutenir notre malheur éphé-* m^e. Tels sont les hommes : avez^vous du succès i ils vorus accueillent , vous portent , vous caressent , ils s'honorent de vous : mais gardez de broncher dans la carrière ; au moindre échec , ô mes amis I souvenez -vous qu'il n'est plus d'amis.
Et c^est précisément ce qui nous arriva le lendemain de la plus triste soirée. Vous eussiez vu les faiibles amis du Barbier se disperser, se cacher lé visage ou s'enfuir ; les femmes , toujours si i>raves quand elles protègent , enfoncées dans les coqueluchons jusqu'aux panaches , et baissant des yeux coniiis ; les hommes courant se visiter , se ^dre amende honorable du bien qu'ils avaient dit de ma pièce , et rejetant sur ma maudite façon de lire les choses , tout le faux plaisir qu'ils y
ayaient goûté. C'était une désertion totale ^ une- Traie désolation.
Les uns lorgnaient à gauche , en me sentant passer à droite , et ne lésaient plus semblant de me voir : Ah dieux I D'autres plus courageux ^ mais s'assurant bien si personne ne les regardait , m'attiraient dans un coin pour me dire : Eh I comment ayez-yous produit en nous cette illusion? car, il faut en conyenir , mon Ami , yotre pièce est la plus grande platitude du monde.
— Hélas y Messieurs ! j'ai lu ma platitude , en vérité, tout platement comme je l'avais faite ; mais j au nom de la bonté que vous avez de me parler encore après ma chute , et pour l'honneur de votre second jugement , ne souf&ez pas qu'on redonne la pièce au théâtre : si , par malheur , on venait à la jouer comme je l'ai lue , on vous ferait peut-être une nouvelle tromperie, et vous, vous en prendriez k moi de ne plus savoir quel jour vous eûtes raison ou tort ; ce qu'à Dieu ne plaise !
On ne m'en crut point ; on laissa rejouer U
pièce , et pour le coup je fus prophète en mon
pays. Ce pauvre Figaro , fessé par la cabale en
faux-bourdon et presque enterré le vendredi , ne
fit point comme Candide; il prit courage, et mon
mm
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héros JBe releTa le dimanche avec une vigueur que Taustérité d'un carême entier , et la fatigue de dix-sept séances publiques n'ont pas encore altérée. Mais qui sait combien cela durera? Je ne voudrais pas jurer qu'il en fût seulement question dans cinq ou six siècles ; tant notre nation est inconstante et légère I
Les ouvrages de théâtre ^ Monsieur ^ sont comme les enfants des femmes. Conçus avec volupté 9 menés à terme avec fatigue , enfantés avec douleur, et vivant rarement assez pour payer les parents de leurs soins , ils coûtent plus de chagrins qu'ils ne donnent de plaisirs. Suivezles dans leur carrière; k peine ils voient le jour ^ que f sous prétexte d'enflure ^ on leur applique les censeurs ; plusieurs en scMit restés en chartre# Au Ueu de jouer doucement avec eux , le cruel parterre les rudoyé et les fait tomber. Souvent lin les berçant y le comédien les estropie. Les pferde2-vous un instant de vue , on les retrouve , hélas ! traînants partout ^ mais dépenaillés , défigurés , rongés d'extraits , et couverts de critiques. Echappés à tant de maux , s'ils brillent un moment dans le monde ;* le plus grand de tous les atteint ; le tnortel oubli les tue ; ils meurent , et , replongée an néant , les voilà perdus à jamais dans l'immensité des livres.
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Je demaùdais à quelqu'un pourquoi ce$ çpnir bats^ cette guerre animée entre le parterre et Fauteur , à la première représentation des ouvrages ^ même de ceux qui devaient plaire un autre jour. Ignorez-Yous ^ me dit-il ^ que Sophocle et le vieux Denis sont morts de joie d'avoir remporté le prix des vers au théâtre ? Nous aimons trop nos auteurs pour souffrir qu'un excès de joie nous prive d'eux , en les étouffant : aussi , pour les conserver^ avons-nous grand soin que leur triomphe ne soit jamait si pur^ qulls puissent en expirer de plaisir.
Quoi qu'il en spi( fies npoitifs de cey^e rigueur , l'enfant de mes loisirs 9 ce jeune , ce\ innocent Barbier, taat dédaigné le premier jour ^ Joia4'abuser le surlendemain , de son triomphe , ou de montrer de l'humeur k ses critiques , ne s'en est que plus empressé de les désarmer par l'enjouement de son caractère.
Exemple r^e et frappant^ Monsieur! dans uu siècle d'ergotisme où Ton calcule tout jusqu'au rire ; où la plus légère diversité d'opinions fait germer des haines éternelles ; où tous les jeux tournent en guerre ; où l'injure qui repousse l'injure , est à son tour payée par l'injure ^ jusqu'à ce qu'une autre effaçant cette dernière^ en en- £%Qte ime nouvelle ^ auteur de plusieurs autres^
et propage ainsi Taigreur à Tinfini y depuis le rire jusqu'à la satiété , jusqu'au dégoût , à Tiadignation n^éme du lecteur le plus caustique*
Quant à moi , Monsieur , s'il est vrai , -comme on l'a dit , que tous les hommes soient frères ( et c'est une belle idée) ; je voudrais qu'on pût engager nos frères les gens de lettres à laisser , en discutant , le ton rogue et tranchant à nos frères les libellistes qui s'en acquittent si bien ! ainsi que les injures à nos frères les plaideurs... qui ne s'en acquittent pas mal non plus ! Je voudrais surtout qu'on pût engager nos frères les journalistes à renoncer k ce ton pédadogue et magistral avec lequel ils gourmandent les fils d'Apollon, et font rire la soitise aux dépens de Tesprit*
Ouvrez un journal : ne semble*t-il pas voir un dur répétiteur, la férule ou la verge levée sur des écoliers négligents^ les ti'aiter en escla* ves au plus léger défaut dans le devoir? Eh mes frères ! il s'agit bien de devoir ici I La littérature en est le délassement et la douce récréation,
• A mon égard au moins , n'espérez pas asservir dans ses jeux , mon esprit à la règle : il est incor* rigible ; et , la classe du devoir une fois fermée ^ il devient si léger et badin que je> ne puis que
jouer avec lui» Comme un liège emplumé qui bondit sur la raquette , il s'élève , il retombe , égayé mes yeux , répart en Tair , y fait la roue , et revient encore. Si quelque joueur adroit veut entrer en partie et baloter à nous deux le léger volant de mes pensées ^ de tout mon cœur : s'il riposte avec grâce et légèreté , le jeu m'amuse , et la partie s'engage. Alors on pourrait voir les coups portés ^ parés y reçus , rendus ^ accélérés , pressés^ relevés même avec une prestesse^ une agilité^ propre à réjouir autant les spectateurs qu'elle animerait les acteurs*
Telle au moins ^ Monsieur^ devrait être la critique ; et c^est ainsi que j'ai toujours conçu la dispute entre les gens polis qui cultivent les lettres.
Voyons^ je vous prie^ si le journaliste de Bouillon a conservé dans sa critique ce caractère aimable et surtout de candeur pour lequel on vient de faire des vœux.
La pièce est une farce , dit-il.
Passons sur les qualités* Le méchant nom qu'un cuisinier étranger donne aux ragoûts français ne change rien à la saveur. C'est en passant par ses mains qu'ils se dénaturent. Analysons la farce de Bouillon.
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Fst-ce parce qu'il est trop simple qu'il échappe à la sagacité de ce critique adolescent ?
Un vieillard amoureux prétend épouser demain sa pupille : un jeune amant plus adroit le prévient ; et ce jour même , en fait sa femme à la barbe et dans la maison du tuteur. Voilà le fond, dont on eût pu faire avec un égal succès ^ mie tragédie > une comédie^ un drame , un opéra ^ et cœtera. \2A9are de Molière est- il autre chose ? le Grand Mithridate est-il autre chose ? Le genre d'une pièce y comme celui de toute autre action ^ dépenjd moins, du fond des choses jque des caractères qui les mettent en œuvre.
Quant à moi , ne voulant faire ^ sur ce plan ^ qu'une pièce amusante et sans fatigue , une espèce d'Imbroille , il m'a suffi que le machiniste , au lieu d'être un noir scélérat^ fût un drôle de garçon, un homme insouciant, qui rit également du succès et de la chute de ses entreprises , pour que l'ouvrage, loin de tourner en drame sérieux , devînt une comédie fort gaie : et de cela seul que le tuteur est un peu moins sot que tous ceux qu'on trompe au théâtre , il a résulté beaucoup de mouvement dans la pièce , et surtout la nécessité d'y donner plus de ressort aux intrigant».
Au lieu de rester dans 01a simplicité cgmique, si j'avais voulu compliquer, éteudre et tourmenter mon plan à la manière tragique ou dramique; îmagine-t-on que j'aurais manqué de moyens dans uue aventure dont je n^ai mis en scènes que la partie la moins merveilleuse ?
£n effet » perspnne aujourd'hui a'i|(DOi'e qu'à l'époque historique où la pièce finit gaiment dans mçs mains , la querelle commença sérieusement à s'échauffer , copime qui dirait derrière la toile, entre le docteur et Figaro , sur les cent écus. Des injures on en vint aux coups. Le docteur , étrillé par Figaro , fit tomber en se débattant le rescille ou filet qui coiffait le barbier, et Ton vit , non sans surprise , une forme de spatule imprimée à chaud sur S£( tète rasée. Suivezmoi y Monsieur , je vous prie*
A cet aspect, moulu de coups qu'il est, le médecin s'écrie avec transport : Mon fils ! ô ciel , mon fils ! mon cher fils !... Mais avant que Figaro l'entende , il a redoublé de horions sur son cher père. En effet , ce l'était.
Ce Figaro , qui pour toute famille avait jadis connu sa mère , est fils naturel de Bartholo. Le médecin , dans sa jeunesse ^ eut cet enfant d'une personne en condition, que les suites de sou
imprudence firent passer du service aii plus affreux abandon.
Mais ayant de les quitter , le désolé Bartholo, frater alors , a fait rougir sa spatule; il en a timbré son fils à Focciput , pour le reconnaître un jour , si jamais le sort les rassemble. La mère et l'enfant avaient passé six années dans une honorable mendicité , lorsqu'un chef de bohémiens^ descendu de Luc Gauric (*), traversant r Andalousie avec sa troupe» et consulté par
('*') Luc Gauric, célèbre astrologue du quinzième et seizième siècle. Il fut si célèbre , qu'à force d'erreurs et d'audace il parvint à la confiance de plusieurs papes et à l'épfscopat.
Jules If, Léon X, Clément Vil, kii témoignèrent la plus grande considération précisément dans le temps oii le nord de l'Europe commençait à s'affranchir du joug de la papauté et des superstitions qui fondaient la célébrité de Luc Gauric, Paul III le nomma évéque de Civita-Castellana.
La plupart des princes de son temps le consultèrent. Caiherine de Médicis lui fit demander ce que les astres annonçaient et quelle serait la destinée de Henri II. Il répondit que ce roi parviendrait à une extrême vieillesse, extremd senectute j et qu'il mourrait paisiblement , vnorbo placidissimo , et ce prince fut tué dans un tournois k l'âge de quarante ans.
Luc Gauric écrivit aussi un traité de miraculosd eclipsi
1^ mère sur le destin de son fils , déroba Tenfant furtivement, et laissa par écrit cet horoscope à sa place :
Apres avoir versé le sang dont il est né ,
Ton fils assommera son père infortuné :
Puis , tournant sur lui-même et le fer et le crime ,
Il se frappe j et devient heureux et légitime.
En changeant d'état sans le savoir y l'infortuné jeune homme a changé de nom sans le vouloir : il s'est élevé sous celui de Figaro : il a vécu. Sa mère est cette Marceline , devenue vieille et gouvernante chez le docteur, que Taffreux horoscope de son fils a consolé de sa perte. Mais aujourd'hui tout s'accomplit.
En saignant Marceline au pied ^ conune on le
in passioneDomini observatâ, quoiqu'il ne fût point arrivé d'éclipsé à cette époque.
On a dit qu'un Jean Bentivoglio ^ irrité de ses prédictions qui le menaçaient d'être chassé de sa petite souveraineté, le fit pendre i sans respect de sa mitre et de sa renommée ; mais c'est un conte. Luc Gauric, né dans la mar<:hed' Ancône, selon de Thouj et à Giffoni^ dans le royaume de Naples, selon d'autres , mourut à Ferrare, vers l'an i555> âgé de plus de soixante-dix ans.
au même endroit Figaro le Barbier. — Ah ! le hasard ! dira mon critique : et si le hasard n'eût pas conduit ce jour là le Barbier dans cet endroit , que devenait la pièce ? — Elle eût commencé f mon frère , à quelqu'autre époque. — Impossible /puisque le tuteur^ selon vous-même^ épousait le lendemain. — Alors il n'y aurait pas eu de pièce , ou , s'il y en avait eu , mon frère , elle aurait été différente. Une chose estelle invraisemblable^ parce qu'elle était possible autrement ?
Réellement vous avez un peu d'humeur. Quand le cardinal de Retz nous dit froidement : Un jour j'avais besoin d'un homme ; h la vérité je ne voulais qu'un fantôme ; j'aurais désiré qu'il (ut petit-fils d'Henri-le -Grand ; qu'il eût de longs cheveux blonds ; qu'il fât beau , bien fait , bien séditieux; qu'il eût le langage et l'amour des halles ; et voilà que le hasard me tait rencontrer à Paris M. de Beaufort , échappé de la prison du roi ; c'était justement l'homme qu'il me fallait. Va-t-on dire au coadjuteur : Ah î le hasard! Mais si vous n'eussiez pas rencontré M. de Beaufort ! Mais ceci, mais cela ?....
Le hasard donc conduisit en ce même endroit Figaro le Barbier y beau diseur , mauvais poète , hardi musicien , grand fringueneur de guitare >
et jadis valet-de-chambre du comte ; établi dans Séville , y faisant avec succès des barbes , des romances et des mariages , y maniant également le fer du phlébotome et le piston du pharmacien ; la terreur des maris , la coqueluche des femmes y et justement l'homme qu'il nous fallait. Etcomme en toute recherche y ce qu'on nomme passion n'est autre chose qu'un désir irrité par la contradiction ; le jeune amant y qui n'eût peutêtre eu qu'un goût de fantaisie pour cette beauté^ s'il l'eût renconti'ée dans le monde , en devient amoureux , parce qu'elle est enfermée y au point de &ire l'impossible pour l'épouser.
Mais vous donner ici l'extrait entier de la pièce y Monsieur , serait douter de la sagacité y de l'adresse a^ec laquelle vous saisirez le dessein de l'auteur y et suivrez le fil de l'intrigue y à travers un léger dédale. Moins prévenu que le Journal de Bouillon y qui se trompe avec approbation et privilège, sur toute la conduite de dette pièce, vous y verrez que tous les soins de Vantant ne sont pas destinés à remettre simplement une lettre y qui n'est là qu'un léger accessoire à l'intrigue , mais bien à s'établir dans un fort défendu par la vigilance et le soupçon ; surtout à tromper un homme qui, sans cesse éventant la manoeuvre, oblige l*ennemi de se retourner
assez lestement^ pour n'être {>as désarçonné d'emblée.
Et lorsque vous verrez que tout le mérite du dénoûment consiste en ce que le tuteur a fermé sa porte , en donnant son passe-partout à Bazile , pour que lui seul et le notaire pussent entrer et conclure son mariage^ vous ne laisserez pas d'être étonné qu'un critique aussi équitable se joue de la confiance de son lecteur ^ ou se trompe , au point d'écrire , et dans Bouillon encore : le comte s'est donné la peine de monter au balcon par une échelle ai^ec Figaro , quoique la porte ne soit pas fermée*
Enfin , lorsque vous verrez le malheureux tuteur 9 abusé par toutes les précautions qu'il prend pour ne le point être, à la fin forcé de signer au contrat du comte et d'approuver ce qu'il n'a pu prévenir ; vous laisserez au critique à décider si ce tuteur était un imbédUe , de ne pas deviner une intrigue dont on lui cachait tout; lorsque lui critique , k qui l'on ne cachait rien , ne Ta pas devinée plus que le tuteur.
En effet s'il l'eût bien conçue f aurait-il manqué de louer tous les beaux endroits de l'ou* vrage ?
Qu'il n'ait point remarqué la manière dont le
premier acte annonce et déploie ayec gaité tous les caractères de la pièce* On peut lui pardonner.
Qu'il n'ait pas aperçu quelque peu de comédie dans la grande scène du second acte , où ^ TBalgré la défiance et la fureur du jaloux , la pupille parvient à lui donner le^change sur une lettre remise en sa présence , et à lui faire demander pardon à genoux du soupçon qu'il^a montré*- Je le conçois encore aisément.
Qu'il n'ait pas dit un seul mot de la scène de stupéfaction de Bazile^ au troisième acte y qui a paru si neuve au théâtre^ et a tant réjoui les spectateurs. Je n'en suis point surpris du tou^;
Passe encore qu'il n'ait pas entrevu l'embarras où l'auteur s'est jeté volontairement au dernier acte y en fesant avouer par la pupille à son tuteur que le comte avait dérobé la clé de sa jalousie; et comment l'auteur s'en deméle en deux mots , et sort en se jouant , de la nouvelle inquiétude qu'il a imprimée aux spectateurs. C'est peu dé chose en vérité.
Je veux bien qu'il, ne lui soit pas venu à l'esprit^ que la pièce ^ une des plus gaies qui soient au théâtre , est écrite sans la moindre équivoque y sans une pensée , un seul mot dont la pudeur y
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même des petites loges , aît à s'alarmer ; ce qui pourtant est bien quelque chose , Monsieur^ dans un siècle où lliypocrisie de la décence est poussée presque aussi loin que le relâchement des mœurs. Très-yolontiers. Tout cela sans doute pouvait n'être pas digne de l'attention d'un critique aussi majeur.
' Mais comment n'a-t-il pas admiré ce que tous les honnêtes gens n'ont pu voir sans répandre des larmes de tendresse et de plaisir ? Je veux dire , la piété filiale de ce bon Figaro , qui ne saurait oublier sa mère !
Tu connais donc oe tuteur! lui dit le comte au premier acte ; comme ma mère, répond Figaro. Un avare aurait dit : Comme mes poches. Un petit maître eût répondu : Comme moi-même. Un ambitieux : Comme le chemin de Versailles ; et le journaliste de Bouillon : Comme mon libraire : les comparaisons de chacun se tirant toujours de l'objet intéressant. Comme ma mère, a dit le fils tendre et respectueux !
Dans un autre endroit encore : Ah y vous êtes charmant ! lui dit le tuteur. Et ce bon^ cet honnête garçon y qui pouvait gaîment assimiler cet éloge à tous ceux qu'il a reçus de ses maîtresses, ^n revient toujours à sa bonne mère , et répond
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il ce mot 9 n)Ous êtes charmant! — • // est vrai, Monsieur, que ma mère me Va dit autrefois. Et le journal de Bouillon ne relève point de pareils jtraits ! il faut avoir le; cerveau bien desséché pour ne les pas voir y où le cœur bien dur pour ne paa les sentir!
Sans compter mille autres finesses de Tart répandues à pleines mains dans cet ouvrage. Par exemple ^ on sait que les comédiens ont multiplié chez eux les emplois à Finfini : emplois de grande^ moyenne et petite amoureuse; emplois de grands^ moyens et petits valets; emplois de Niais 9 d'Important^ de Croquant^ de Paysan, de Tabellion , de Bailli : mais on sait qu'ils n'ont pas encore appointé celui de baillant. Qu'a fait l'auteur pour former un comédien ^ peu exercé au talent d'ouvrir largement là bouche au théâtre ? Il s'est donné le soin de lui rassembler dans une seule phrase^ toutes les syllabes baillantes du français : Rien qv^en...^. Ven.....
ten dant.*:* parler : syllabes en effet qui
feraient bailler un mort, et parviendraient à desserrer les dents mêmes de l'envie !
En cet endroit admirable où, pressé par les reproches du tuteur qui lui crie : Que direz^vous à ce malheureux qui baille et dort tout éveillé? Et Pautre qui depuis trois heures étemue à se
faire sauter le crâne et jaillir la cèn^elle , que leur direz-'vous? Le naïf barbier répond : Eh parbleu , je dirai à celui quiéterruie , Dieu 'vous bénisse; et "ua te coucher, à celui qui baille. Réponse en efiet si juste ^ si chrétienne et si admirable , qu'un de ces fiers critiques qui ont leurs entrées au paradis^ n'a pu s'empêcher de s'écrier : u Diable ! l'auteur a dû rester au moins » huit jours à trouver cette réplique » î
Et le journal de Bouilon^ au lieu de louer ces beautés sans nombre, use encre et papier^ ap^ probation et privilège, à mettre un pareil ouvrage au-dessous même de la critique! On* me couperait le cou. Monsieur^ que je ne saurais m'en taire.
N'a-t-il pas été jusqu'à dire, le cruel I Qise pour ne pas "voir eœpirer ce barbier sur ce théâtre y il a faUu le mutiler, le changer, le refondre , F élaguer, le réduire en quatre actes , et le purger d^un grand nombre de pasquinades , de calembours, de jeux de mots, en un mot de
bas comique ?
A le voir ainsi frapper comblé un sourd , on juge assez qu'il n'a pas entendu le premier mot de Touvrage qu'il décompose. Mais j'ai l'hopneur d'assurer ce journaliste , ainsi que le jeune
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hoinmè qui lui taille ses plumes et ses morceaux^ que y loin d'avoir purgé la pièce d'aucuns des calembours y jeux de mots, etc. qui lui eussent nui le premier jour, l'auteur a fait rentrer dans les actes restés au théâtre > tout ce qu'il en a pu reprendre à Tacte au porte-feuille : tel un charpentier économe cherche dans ses copeaux épars sur le chantier, tout ce qui peut servir à cheviller et boucher les moindres trous de son ouvrage»
Passerons-nous sous silence le reproche aigu qu'il fait k la jeune personne, d'avoir tous les défauts d'une fille mal élevée? Il est vrai que, pour échapper aux conséquences d'une telle imputation, il tente à la rejeter sur autrui^ comme s'il n'en était pas l'auteur > en employant cette expression banale : On trouve à la jeune personne f etc. On. trouve !•••.«
Que voulait-il donc qu'elle fit? Quoi! Qu'au lieu de se prêter aux vues d'un jeune amant très*aimable et qui se trouve un homme de qua-lité, notre charmante enfant épousât le vieux podagre médecin? Le noble établissement qu'il lui destinait^là I et parce qu'on n'est pas, de l'avis de Monsieur ^ on a tous les défauts d'une fille ^mal élevée!^ ,,,,..
5go LETTRE 3ÏIR LA CRITIQUB
En vérité , si le journal de Bouillon se Ëdt des Amis en France par la justesse et la candeur de ses critiques , il faut arouer qu'il en ^ura beau-» coup moins au-'delà des Pyrénées y et qu'il eêl surtout un peu bien dur pour les Pâmes Espagnoles.
Eh ! qui sait si son Excellence madame la comtesse Almaviva, l'exemple des femmes de son état, et vivant conmie un ange avec s(hi mari , quoiqu'elle ne l'^ûme plus , ne se ressentira pas un jour des libertés qu'on se donne à Bouil-r Ion , sur elle , avec approbation ipt privilège ? .
L'imprudent Journaliste a-t-il au moins réfléchi que Son Excellence ^ ayant, par le rang de son mari , le plus grand crédit dans les Bureaux, eût pu lui faire obtenir quelque pension sur la Ga-r zette d^Espagne, ou la Gazette elle-même, et que dans la carrière qu'il embrasse il &ut garder plus de ménagements pour les femmes de qua<>- Jité ? Qu'est-ce qye cela me tait ii moi ? l'on sent jpien que c'est pour hx\ seul que j'en parle.
Il est temps de laisser cet Adversaire , quoi-* qu'il soit k la tête des gens qui prétendent que, n* ayant pu me soutenir en cinq Actes , je me suis mis en quatre pour ramener le Public. Et quand cela serait! Pans un moment d^oppressi oit
ne vaut-il pas mieux sacrifier un cinquième de son bien que de le voir aller tout entier au pillage?
Mais ne tombez pas^ cher Lecteur..... ( Mon* sieur , veux-je dire ) » ne tombeis pas , je vous ppe , dans une erreur populaire qui ferait grand tort à votre jugement.
Ma Pièce, qui parait n'être aujourdliui qu'en quatre Actes, est réellement, et de fait, eh cinq qui sont le premier , le deuxième , le troisième , le quatrième et le cinquième, k l'ordinaire.
11 est vrai que, le jour du combat, voyant les Ennemis acharnés , le Parterre ondulant , agité , grondant au loin comme les flots de la met* ; et , trop certain que ces mugissements sourds, précurseurs des tempêtes , ont amené plus d'un naufrage , je vins à réfléchir que beaucoup de Pièces en cinq Actes ( comme la mienne ) , toutes trèsbien faites d'ailleurs ( comtne la mienne ) , n'auraient pas été au Diable en entier ( comme la mienne ), si l'Auteur eût pris un parti vigoureuDL ( comme le mien ).
Le dieu des cabales est irrité , dis -je aux Comédiens avec force :
Enfants ! ua sacrifice est ici nécessaire.
Alors, fesant ]a part au Diable, et déchirant mon manuscrit : Dieu des Siffleurs , Moucheurs , Cracheurs , Tousseurs et Perturbateurs , m'écriaije , il te faut du sang ; bois mon quatrième Acte , et que ta fureur s'appaise !
A rinstant vous eussiez vu ce bruit infernal qui fesait pâlir et broncher les Acteurs , s'a£&iblir, s'éloigner, s'anéantir; l'applaudissement lui succéder, et des bas-fonds du Parterre un braçoï général s'élever en circulant jusqu'aux hauts bancs du Paradis* "^
De cet exposé. Monsieur, il suit que ma Pièce est restée en cinq Actes, qui sont le pre* mier ; le deuxième , le troisième au Théâtre , le quatrième au Diable, et le cinquième avec les trois premiers. Tel Auteur même vous soutiendra que ce quatrième Acte , qu'on n'y voit point, n'en est pas moins celui qui fait le plus de bien à la pièce , en ce qu'on ne l'y voit point.
Laissons jaser le monde ; il me suffit d'avoir prouvé mon dire ; il me suffit , en fesant mes cinq Actes , d'avoir montré mon respect pour Aristote , Horace , Aubignac et les Modernes , et d'avoir mis ainsi l'honneur de la règle à couvert.
Par le second arrangement , le Diable a son
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afiaire ; mon char n'en roule pas moins bien sans la cinquième roue ; le Public est content, je le suis aussi. Pourquoi le Journal de Bouillon ne Pcst-il pas? « — Ah! pourquoi? C'est qu'il est bien difficile déplaire k des gens qui^ parmétier^ doivent ne jamais trouver les choses gaies assez sérieuses, ni les graves assez enjouées.
Je me flatte^ Monsieur, que cela s'appelle raisonner principes , et que vous n'êtes pas mécontent de mon petit syllogisme.
Reste à répondre aux observations dont quelques personnes ont honoré le moins important des Drames hasardés depuis un siècle au Théâtre*
Je mets à part les lettres écrites aux Comédiens , à moi-même, sans signature , et vulgairemAit appelées anonymes ; on juge à l'âpre té du style que leurs auteurs , peu versés dans la critique n'ont pas assez senti qu'une mauvaise pièce n'est point une mauvaise action , et que telle injure convenable à un méchant homme ^ est toujours déplacée à un méchant écrivain. Passons aux autres.
Des connaisseurs ont remarqué que j'étais toinbé dans Tinconvénient de faire critiquer des ' usages français par un plaisant de Séville à Se- /
ville; tandis que la yraisemblance exigeait qu'il 6'étayàt sur les moeurs espagnoles. Ils ont raison : j'y avais même tellement pensé , que pour rendre la vraisemblance encore plus parfaite ^ j'avais d'abord résolu d'écrire et de faire jouer la pièce en langage espagnol ; mais un homme de goût m'a fait observer qu'elle en perdrait peut-être un peu de sa gaîté pour le public de Paris ; raison qui m'a déterminé à l'écrire en français ; ensorte que j'ai fait, C(Mnme on voit, ime multitude de sacrifices à la gaité ; mais sans pouvoir parvenir a dérider le journal de Bouillon.
Un autre amateur, saisissant l'instant qu'il y avaitbeaucoup de monde au foyer, m a reproché, du ton le plus sérieux , que ma pièce ressemblait k On ne s^ assise jamais de tout. — Ressembler , Monsieur ! Je soutiens que ma pièce est On ne s^ai^ise jamais de toutj lui-même. — Et comiient cela? — C'çst qu'on ne s'était pas encore avisé de ma pièce. L'amateur resta- court , et l'on en rit d'autant plus, que celui-là qui me reprochait On ne s^ avise jamais de tout, est un homme qui ne s'est jamais avisé de rien.
Quelques jours après , ceci est plus sérieux , chez une dame incommodée , un monsieur grave, en habit noir, coiffure bouffante, Jeanne à corbin, lequel touchait légèrement le poignet de la dame.
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proposa ciTilement plusieurs doutes sur la vérité des traits que j'avais lancés contre les médecins- Monsieur , lui dis-je , êtes -vous ami de quelqu'un d'eux ? Je serais désolé qu'un badinage..... *— On ne peut pas moins : je vois que vous ne me connaissez pas ; je ne prends jamais le parti d'aucun j je parle ici pour le corps en général. — Cela me fit beaucoup chercher quel homme ce pouvait être* En fait de plaisanterie , ajoutai-je y TOUS savez , Monsieur , qu'on ne demande jamais si l'histoire est vraie , mais si elle est bonne. — Eh ! croyez-vous moins perdre à cet examen qu'au premier ? — A merveille , docteur, dit la Dame. Le monstre qu'il est! n'a -t- il pas osé parler mal aussi de nous ? Fesons cause commune.
A ce mot de docteur , je commençai à soupçonner qu'elle parlait à son médecin. 11 est vrai^ -Madame et Monsieur , repris-je avec modestie , que je me suis permis ces légers torts # d'autant plus aisément qu'ils tirent moins à conséquence.
Eh ! qui pourrait nuire à deux corps puissants , dont l'empire embrasse l'univers et se partage le monde ! Malgré les envieux, les belles y régneront toujours par le plaisir , et les médecins p^v là douleur : et la brillante santé nous
ramène à T Amour ^ conune la maladie noua rend à la médecine.
Cependant je ne sais si , dans la balance des ayantages , la faculté ne l'emporte pas un peu sur la beauté* Souvent on voit les belles nous renvoyer aux, médecins ; mais plus souvent encore les médecins nous gardent et ne nous renvoient plus aux. belles.
En plaisantant donc , il faudrait peut-^tre avoir égard à la différence des ressentiments , et songer que f si les belles se vengent en se séparant de nous , ce n'est-lk qu'un mal négatif ; au lieu que les médecins se vengent en s'en emparant, ce qui devient très-positif.
Que y quand ces derniers nous tiennent, ils font de nous tout ce qu'ils veulent ; au lieu que les belles , toutes belles qu'elles sont , n'en font jamais que ce qu'elles peuvent.
Que le commerce des belles nous les rend bientôt moins nécessaires ; au lieu que l'usage des médecins finit par nous les rendre indispensables. .
Enfin que Tun de ces empires ne semble étiabli que pour assurer la durée de l'autre ; puisque^
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plus la verte jeunesse est livrée k TAmour, plus la pâle vieillesse appartient sûrement à la médecine.
Au reste, ayant fsiit contre moi cause corn* mune ^ il était juste , Madame et Monsieur , que )e vous offrisse en commun mes justifications. Soyez donc persuadés , que faisant profession d'adorer les belles et de redouter les médecius ^ c'est toujours en badinant que je dis du mal de la beauté ; comme ce n'est jamais sans trembler que je plaisante un peu la faculté.
Ma dé<;iIaration n'est point suspecte à votre égard, Mesdames^ et mes plus acbamés ennemis sont forcés d'avouer que , dans un instant d'humeur^ où mon dépit contre une belle allait s'épancher trop librement sur toutes les autres , on m'a vu m'arrèter tout court au vingt-cinquième cou*plet f et , par le plus prompt repentir > faire ainsi dans le vingt- sixième amende honorable aux belles irritées.
Sese chamiAnt, si je d^cUe Votre coeur en proie au désir.
Souvent à l'amour infidèle , - Mais toujours fidèle au plaisir j D'un badinage , ô mes Déesses !
Ne cherchez point à vous venger :
Tel glose, hélas! sur vos faiblesses Qui brûle de les partager.
Quant à vous , M* le docteur ^ on sait assez que Molière
— Au désespoir , dit-il en se levant , de ne pouvoir profiter plus long-temps de vos lumières : mais l^umanité qui gémit ^ ne doit pas souffrir de mes plaisirs. Il me laissa^ ma foi^ ma bouche ouverte avec ma phrase en Tair. Je ne sais pas , dit la belle malade en riant ^ si je vous pardonne; mais je vois bien que notre docteur ne vous pardonne pas. — Le nôtre , Madame 7 II ne sera jamais le mien. — Eh I pourquoi ? — Je ne sais ; Je craindrais qu'il ne fiit au dessous de son état , puisqu'il n'est pas au dessus des plaisanteries qu'on en peut faire.
Ce docteur n'est pas de mes gens. L'homme assez consommé dans son art pour en avouer dé bonne foi l'incertitude , assez spirituel pour rire avec moi de ceux qui le disent iofaillible; tel est mon médecin. En me rendant ses soins qu'ils appellent des visites ; en me donnant ses conseils qu'ils nomment des ordonnances , il remplit dignement ^ et sans £aste , la plus noble fonction d'une âme éclairée et sensible. Avec plus d'esprit , il calcule plus de rapports , et c'est tout ce qu'on peut dans un art aussi utile qu'incer* tain. Il me raisonne , il me console > il me guide , et la nature fait le reste. Aussi ^ loin de s'of-
fenser de la plaisanterie , est-il le premier à Topposer au pédantisme. A Tin^tué qui lui dit gravement : « De quatre-vingts fluxions de poitrine » que j'ai traitées cet automne y un seul malade a » péri dans mes mains; » mon docteur répond en souriant : « Pour moi ^ j'ai prêté mes secours » à plus de cent cet hiver ; hélas ! je n'en ai pu » sauver qu'un seul ». Tel est mon aimable médecin.
— Je le connais. — Vous permettez bien que je ne l'échange pas contre le vôtre. Un pédant n'aura pas plus ma confiance en maladie qu'une bégueule n'obtiendrait mon honmiage en santés Mais je ne suis qu'un sot. Au lieu de vous rappeler mon amende honorable au beau sexe ^ je devais lui chanter le couplet de la bégueule ; il est tout fait pour lui.
Pour égayer ma Poésie 9 Au hasard j'assemble des traits :
J'en fais , peintre de fantaisie , Des Tableaux , jamais des Portraits ) La Femme d'esprit , qui s'en moque , Sourit finement à l'Auteur :
Pour l'imprudente qui s'en choque , Sa colère est son délateur.
— A propos de chanson^ dit la dame ; vous étos
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bien honnête d'avoir été donner yotre pièce aux Français ! moi qui n'ai de petite loge qu'aux Italiens ! Pourquoi n'en avoir pas fait un opéra comique ? ce fut, dit-on , votre première idée. La pièce est d'un genre à comporter de la mu-sique.
— Je ne sais si elle est propre à la supporter, ou si je m'étais trompé d abord en le supposant : mais sans entrer dans les raisons qui m'ont fait changer d'avis , celle-ci , Madame répond à tout.
Notre musique dramatique ressemble trop encore à notre musique chansonnière pour en attendre un véritable intçrét ou delà gaite franche. Il faudra commencer à l'employer sérieusement au théâtre quand on sentira bien qu'on ne doit y chanter que pourparlers quand nos musiciens se rapprocheront de la nature , et surtout cesseront de s'imposer l'absurde loi de toujours revenir à Is^ première partie d'un air après qu'ils en ont dit la seconde. Est-ce qu^il y a des reprises et des rondeaux dans un drame? Ce cruel radotage est la mort de l'intérêt , et dénote un vide insupportable dans les idées- Moi qui toujours ai chéri la musique sans inconstance et même çans infidélité ; souvent , aux
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pièces qiii p^'^ctachent le plus , . je me surpi^eods ^ poua^er. 4e Té^ule , à dire tout bas avec liu^ la^ur : £b' ja doixc > musique! pourquoi tôujpur^ répéter? N^es-tu pas assez lente? Au lieud^ narrer yiyemeQt^ tu rabâches ! au lieu de peindre la passion ^ tu t^accroches aux mots ! Le poète se tue à serrer T'éf èbement ^ ' et toi tu le délayes ! Que lui sert'def rendre son style énergique et pressé , si tu F^sfevelis «ous d'inutiles fredons ? Avec ta stjérile:ab6ndancey reste^ r^sie au% cban- SOBS pour feute ' nourriture* , jusqti'k ce qiie tu connaisses le làngnge sublîine et* tumultueux des passions.' • /: :• #
En effet. Si la déclamation est idéià un. abus de la narration au théâtre , le chant y qui est un abus de la déclamation , n'est donq, comme o^ voit, que Tabusde Tabus. )Ajoutez-y la répétition des phrases , et voyez. ce que devient Fintérêt. Pendant que le vice- ici va toujours en croissant , Tiuterêt marche k sens contraire; TfK:tîon s'allanguit ; quelque Ichose me manque ; \q devieps distrait ; Tennui me gagne ; et si je cherche alors à deviner ce que je voudrais, il m'arrive souvent de trouver que je voudrais la fin du spectaclçt^ \
Il est un autre art d'imitadon , en géuéral.bçaH- Théâtre. I. ' 26
4o2 LETTRE SUR LA CRITIQUE
coup moins avancé que la musique \ mais qui semble en ce point lui servir ^e leçon* Pour la Tariété seulement la danse élevée est déjà le modèle du chant.
Vpyez le superbe Vestris ou le 6w d'Auberval engager un pas de Ç9r$tctère. Il lie danse pas eor core ; mais d'aussi loin qu'il pirait , son port libre et dégagé fait déjà lever la tète au:^ spectateurs. Il inspire autant de.fierté qu'il promet de plaisir» Il est .parti...— .Pendant que le musiciea redit vingt fois ^ ses phrases et monotone ses mou-r Tements y le danseur varie les siens à If infini.
Le voyez-vous s'avancer légèrement à petits bonds y reculer à grands pas ^ et faire oublier le comble de Fart par la plus ingénieuse négligence? Tantôt sur \m pied , gardant le plus savant équilibre , et suspendu Sans mouvement pendant plusieurs mesures , il. étonne ^ il surprend par l'immobilité de son à- plomb*..*. Et. soudain , comme s'il r^rettait le ten^ps du repos ^ il part conmie un trait ^ vole au fond du théâtre > et revient y en pirouettant >. avec une rapidité que Toeil peut suivre à peine.
L'air a beau recommencer y rigaudonner , se répéter , se radoter ^ il ne se répète point , lui ! toiit en déployant les m&les beautés d'un corps
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roupie et ptii^saiu^ il peint Jès mouyementa yio^ IcBta doQt sou ^e est agitée : il vous lanee un regard passipo^é qu^ ses bras mollement ouyerts rendent plus expressif: ety coiadie.S'il se lassaii bientôt de vous^ plaire ^ il se telèye ayec .dédain ^ se dérobe à Toeil qui le Biuit » et la passion la plus fougueuse' semble alors naitre et sortir de la plus dpuce iyresse.'Impétueuit^ turbulent^ il exprime jone colère^ pi bouillante et si y taie » qu'il mW«rache à mon siège et me fah froncer le sourcil* Mais f reprenant soudain le geste et Faccent d'une Yoliipté pfeôslble V ^ ^^^ nonchalamment ayec une g]^e> uâe moUesBe , et des mouyemenfs «si* délicats ^ qu'il enliye autant de suffrages qu'il y 9 de regard»' actadbés sur sa danse enchanteresse* '•■'';■
Composi^urs I chantez comme il danse , et nous aurons ^au lieu d'opéras , des* mélodrames ! Mais j'entends mon étemel censeur ^ ( je ne sais plus s'il est d'ailleurs ou de Bouillon )9 qui n^e dit : que prélend-on par ce tableau ? Je yois un talenj; supévietir ; et ncm la danse çn général. Cest dans sa marche ordinaire qu'il faut saisir un art pour le comparer > et non dan^ ses efforts les :phi8 sublimes» N'ayons-nous pas
— Je l'arrête à mon tour. Eh quoi ? si je yeux peindre un coursier et me former une juste idée
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de ce Doble animal , irai-je le chercher ongre et Tieux y gémissant au timon du fiacre , ou trottinant sous le plâtrier qui sifi9e ? Je le prçnds au haras 9 fier étalon^ vigoureux*, découplé, l'oeil ardent , firappant la terre et sonfilant le feu par les naseaux ; bondissant de désirs et d'impatience, ou fendant Pair qu'il électrise, et dont le brusque hennissement réjouit l'homme et fait tressaillir toutes les cavales de la contrée* Tel est mon daikseur.
Et quand je crayonne un. art, . c'est parmi les plus grands sujets qui Texereent . que j'entends choisir mes p^odèles ; tous lés efforts du géhié«.»«. mais je m'éloigne trop. dé lâ^on. sujet , revenons au Barbier de Séviile.—. ou plutôt, Mousieur, n'y revenons pas. C'est assez pour une bagatelle* Insensiblement ;je ^tomberais dan^'ïe défaut reproché trop justement k nos Français , de toujours faire de petites chansons sur les grandes affaires, et de grandes dissertations sur les petites. ^
lis ,' avecle jplus profond respect , MO.NS.IEUR,." ', ,"., -': ., -r
Votre trë»-hnmbte et trèsH>béissast serviteur ,
L'Auteur.
PERSONNAGES
( Les habits des Acteurs doivent ^tre davs l'ancieii costume Espagnol. )
JuE Comte ALMAVIVA, grand d^spagne^
amant inconnu de Rosine y parait y au premier acte , en veste et culotte de satin ; il est enveloppé d'un grand manteau brun y ou cape espagnole; chapeau noir rabattu avec un ruban de couleur autour de la forme. Au deuxième acte; habit uniforme de cavalier^ avec des moustaches et des boitines. Au troisième ; habillé en bachelier; cheveux ronds ^ grande fraise au cou ; veste • culotte • bas et manteau d'abbé. Au quatrième acte ^ il est vêtu superbement à l'espagnole avec un riche manteau ; par-dessus tout^ le large manteau brun dont il se tient enveloppé.
BARTHOLO, médecin ^ tuteur de Rosine : habit noir, court, i)outonaé; grande perruque ; fraise et manchettes relevées ; uois ceinture noire ; et quand il veut sortir de chez lui^ un long manteau écarlate.
ROSINE, jeune personne d'extraction noble et pupille de Bartholo ; habillée à l'espagnole.
FfGARO, barbier de SevLUe : en habit de major espagnol. La tète couverte d'un rescille y ou
filet; chapeau bls^c^ ruban de couleur autour de la forme, un fichu de soie, attaché fort lâche à son cou , gilet et haut*de-chausse de satin, avec, des boutons et boutonnières frangés d'argent; une grande ceinture de âoie, les jarretières nouées ayec des glands qui pendent sur chaque jambe; veste de couleur tranchante , à grands revers de la couleur du gilet ; bas blancs et souliers gris.
DON BAZILE , organiste , maître à chanter de Rosine; chapeau noir rabattu^ soutanelle et long manteau , sans fraise ni manchettes.
LA JEUNESSE , vieux domestique de Bariholo.
L'ÉVEILLÉ, autre valet de Bariholo, garçon niais et endormi. Tous deux habillés en Galiciens ; tous les cheveux dans la queue ; gilet couleur de chamois ; large ceinture de peau avec une boucle ; culotte bleue et veste de même , dont les manches , ouvertes aux épaules pour le passage des bras , sont pendantes par derrière.
SCÈNE PREMIÈRE
LE COMTE seul , en grand manteau br4n et chapeau rabattu. Il tire sa montre en se promenant»
Xj E jour est moins avancé que je ne croyais. Llieure à laquelle elle a coutume de se montrer derrière sa jalousie , est encore éloignée. N'importe ; il vaut mieux arriver trop tôt que de manquer l'instant de la voir. Si quelque aimabl#
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de la cour pouvait me deviner k cent lieues de Madrid , arrêté tous les matins sous les fenêtres d'une femme à qui je n'ai jamais parlé; il me prendrait pour un Espagnol du temps d'Isabelle^ — Pourquoi non ? Chacun coiu*t après le bonheur. Il est pour moi dans le cœur de Rosine. — Mais quoi ! suivre une femme à Séville , Quand Madrid et la cour offrent de toutes parts des plaisirs si faciles?— Et c'est cela même que je fuis. Je suis las des conquêtes que l'intérêt , la convenance ou la vanité nous présentent sans cesse. Il est si doux d'être aimé pour soi-même! et si je pouvais m'assurçr sous ce déguisement.*.. Au diable l'importun.
ACTE PREMIER
Réduit à languir , L'homme sans plaisir Vivrait comme nn eot • Et mourrait bientôt;
Jusques^là , ceci ne va paa mal , eia^ eiiu
Et mourrait bientdt.
Le vin et la paresse Se disputent mon cœur. . . .
Eh non ! ils ne se le disputent pas , Us y régnent paisiblement ensemble..-
Se partagent.\... m<m cœur.
Dit-on f se partagent ?•.•••• Eh mon Dieu I nos feseurs d'opéras comiques n'y regardent pas de si près. Auîourdliuiy ce qui ne vaut pas la peine d'être dit , on le chante.
(// chante.)
Le vin et la paresse Se partagent mon cœur.
Je voudrais finir par quelque chose de beau ^ de brillant^ de scintillant^ qui eût Fair d'une pensée.
(// met un gertou en terre et écrit en chantant: )
Se partagent mon cœur.
Si l'une a ma tendresse....
L'autre, fait mon bonheur.
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Fi donc ! c'est plat. Ce n^est pas ça.... Il me Ëiut une opposition , une aûtithèse :
Si l'une.... est ma maîtresse , L'autre....
Eh parbleu j'y suis...»
L'autre est mon serviteur»
Fort bien y Figaro !•••. (// écnc en chantant.)
Le vin et la paresse Se partagent mon cœuf^^ Si l'une est ma maitresse , L'autre est mon serviteur.
L'autre est mon serviteur.
L'autre est mon serviteur.
Hen ,. hen , quand il y aura des accompagnements là-dessous , nous verrons encore , messieurs de la cabale^ si je ne sais ce que je dis..«... (Il aperçoit le comte.) J'ai tu cet abbé-là quelque part.
(Il se relève.) Le Comte à part.
Cet homme ne m'est pas inconnu.
Figaro.
Et non , ce n'est pas un abbé ! Cet air altier et
noble....
Le Comte.
Cette tournure grotesque....
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Figaro.
Je ne me trottipe point ; c'est Je comte Al« maTÎTa.
L B Comte.
Je crois que c'est ce coquin de Figaro»
C'est lui-même ^ Monseigneur.
Le Comte.
.. Marau4 lîsitu dis un mot.»*».*..
Oui ^ je TOUS .reconnais ; voilà les bontés familières dont TOUS m'avez toujours honoré.
Je ne te reconnai$saJ9 {^^r V^o\% Te yoila rsi
gros et si gras
Figaro.
Que voulez- vous , Mohsèîgnènr^ c'est là misère.
Le Comte.
Pauvre petit ! Mais que fais*tu à Se ville ? Je t'avais autrefois recommandé dans les bui*eaux pour un emploi
Je l'ai obtenu^ Monseigneur^ et ma. recon-> naissance ' ' '
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L B Comte.
Appelle-moi Lmdar. Ne -vois^tu pas , & mon déguisement^ que je Teux être inconnu?
Je me relire.
Au contraire. J'attends ici quelque chose , et deux hommes qui jasent^ sont moins suspects qu'un seul qui- se promène. Ayons 1 -air de jaser. Ehbien, cet emploi?
Figaro.
Le ministre ayant égard à là recommandation de Votre Excellence^ me Ûi nommer sur-lechamp garçon apothicaire*
Le Comte.
. Dans les hôpitaux de l'armée ?
Figaro. ...
Non ; dans les haras d'Andalousie*
Le Goutte riant.
Beau début I
Le poste prêtait pas mauyais^. pafce qu'ayant le disurict des pansements et des drogues ^ \fi
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Tendais souTent atix hommes de bonnes médecines de cheval...*
Qui tuaient les sujets du roi I
Figaro.
Ah ^ ah ^ il n'y a point de remède universel : mais qui n'ont pas laissé de guérir quelquefois des Galiciens , des Catalans , des Auvergnats*
L s Comte.
Et
Pourquoi donc Tas-tu quitté ?
Figaro.
Quitté? C'est bien lui-même; on m'^ desservi auprès des puissances.
L'envie aax doigts crochus^ au teiirt pâle et livide.. «. -
Le C o m t e.
Oh gràjcè! graee^ ami! Est-ce que tu fais aussi des vers ? Je t'ai vu là griffonnant sur ton genou , et chantant dès le matin.
Figaro.
Voilà précisément la cause de mon malheur ^ Excellence. Quand on a rapporté au ministre que je fesais, je puis dire assez joliment, des bouquets à Cloris; que j'envoyais des énigmes
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aux journaux ; qull cour^iit ,des madrigaux de ma façon ; en un mot , quai^ il a. su que j^étais imprimé tout yi(, il a pris la chose au tragique et m'a fait ôter mon emploi^ sOXis prétexte que l'amour des lettreis est incobipatible aVec Tesprit des affaires.
Le C o m t b. ..
Puissamment raisonné ! et \n ne lui fis pas re«
présenter
Figaro.
Je me crus trop hem-eux d^tn être oublié , persuadé qu'un grand nous fait assez de bien quand il ne nous fait pas de* mal^
Tu ne dis pas tout. Je me souYÎ'dnS qu'à mon service tu étais un assez mauvais sujet.
Figaro.
£hmo^Dle^^, Monseigneur y c'est qu'on veut que le pauvre sqit si^t^s dç&ut,.
Paresseux y déra^ngé*:^^ :
Aux v^rtijs. qu'on, exige dans un domestique. Votre Excellence connaît -elle beaucoup de maîtres qui fussent dignes d'être valets?
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Le CoiiTs riant.
Pas mal. Et tu Yea ristir^ eâ cette Tille?
Non y pas to«t. de suites .
' Lb Comte V arrêtant.
Un moment.»..*. J^ai cru quf c'était eÙe
Dis toujours ^ je t'entend$ de reste.
Figaro.
De retour à Madrid , je youIus essayer de nouveau mes talents littéraires j et le théà'tre me parut un champ d'hornieur...,*
Il s C O 91 T 8.
Ah miséricorde !
• F ta A A o*
( Pendant sa re'pliifue^ ie Cùmte regarde apec auention du côté delà /ahu^fe. )
En vérité , je ne sais comment je n'eus pas le plus grand succès , car j'avais rempli le parterre des plus excellents travailleurs; de< tpains^tt comme des battoirs ; j'avais interdit les gants , les cannes^ tout ce qui ne produit que des ap«plaudisçements sourds ; et d'honneur , avant la pièce^ le café m'avait para dans le( meilleures dif * positions pour moLAfai^les efforts d^ lacabale...
Théâtre. /• a;
^^^..^^.MM^iBi
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Le Goûte.
Ah ! la cabale ! Mimsieur Fauteur tombé.
Figaro.
Tout comme un autre : pourquoi pas? Ils
m'ont sifflé ; mais si jamais je puis les rassem-
bler..*»^
Le Comte,
L'eunui te vengera bien d'eux ?
Figaro.
Ah I comme je leur en garde! morbleu I
L'E Comte,
Tu jures I Sais-tu qu'on n'a que vingt-quatre heures au palais pour maudire ses juges ?
F I G A lE^ o.
On a vingt-quatre ans au théâtre ; Ia>ie est trop courte pour user un paseil ressentiment.
Ta joyeuse colère me réjouît. Mais tu ne me dis pas ce qui t'a fait quitter Madrid;
j C'est mon bon ange, Excellence , puisque }e suis: «assez heureux pour retrouver mon ancien tnaitre. Voyant à Madrid que la répid)lique des
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lettres était celle des loups^ toujours armés les uns contre les autres , et que livrée au mépris où ce risible acharnement les conduit, tous les insectes, les moustiques , les cousins, les critiques , les maringouins, tes envieux , les feuillistes , les libraires ^ les censeurs , et tout ce qui s'attache à la peau des malheureux gens de lettres , achevait de déchiqueter et sucer le peu de substance qui leur restait; fatigué d'écrire , ennuyé de moi , dégoûté des autres , abîmé de dettes et léger d'argent ; a la fin convaincu que Futile revenu du rasoir est préférable aux vains honneurs de là plume, j'ai quitté Madrid ; et , mon bagage en sautoir, parcourant philosophiquement les deux Castilles, la Manche, TEstramadure , la Siena-Morena , TAndalousie ; accueilli dans une tille, emprisonné dans l'autre , et partout supérieur aux événements ; loué par ceux-ci , blàmé par ceul-là ; aidant au bon temps , supportant le mauvais, me moquant des sots, bravant les méchants ; riant de ma misère et Élisant la barbe à tout le monde ; vous me voyez enfin établi dans SéviJle, et prêt à servir de jiouveau Votre Excellence en tout ce qu'il lui plaira m'ordonner*
Le C o m t. e^ Qui t'a donné une philosophie aussi gaie ?
4ao LE BARBIER DE SÉVILLE,
Figaro.
L'habitude du malheur. Je me presse de rire de tout, de peur d'être obligé d'en pleurer. Que regardez-Tous donc toujours de ce côté?
. Li R C O M T E«
SauTODS-nous.
Pourquoi?
Le Coûte*
Viens donc , malheureux ! tu me perds.
( Ils se cachent. )
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Ce sont des couplets de la Précantion inutile que mou maître à chanter m'a donnés hier.
Bartholo.
Qu'est-ce que la Précaution inutile?
C'est une comédie nouvelle.
Bartholo.
Quelque drame encore ! quelque sottise d\iu nouveau genre (i)!
Rosine.
Je n'en sais rien.
Bartholo.
Euh^ euh., les journaux et l'autorité -nous en feront raison. Siècle barbare !
Rosine.
Vous injuriez toujours notre pauvre siècle.
Bartholo.
Pardon de la liberté ; qu'a-t-il produit pour
(1) Bartholo n'aîmait pas les Drames. Peut-être avait-il fait quelque Tragédie dans sa jeunesse.
qu'on le loue ? Sottises de toute espèce : la liberté de penser ^ Tatiraction y Félectricité , l^ tQlé-* rantisipe , rinoculation , le quinquina ^ Fancy* clopédie, et les drames—«f
Rosine^ le papier lui échappe et tombe daw
la rue.
Ah ! ma chanson ! ma chanson est tombée en TOUS écoutant; coure? ^ courez doac, Moii^iQur, ma chanson ; elle sera perdue l
Bartholo.
Que diable aussi, Ton tient ce qu'on tientr
( Il quitte le balcon. )
Rosine, regarde en dedans et fait signe 4an9
la rue.
S\, s't; (le comte paraît) ramassez vite et sauvez- vous. ( Le comte ne fait qu'un saut , ram masse le papier et rentre. )
Bartholo sort de la maison y et cherchef
Où donc est-il? Je ne vois rien»
Rosine.
Sous le balcon ^ au pied du mur*
Bartholo.
Vous me donnez-là une jolie commission ! Il est donc passé cjuelqu'un?
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Rosine* Je n'ai vu personne. .
Bartholo à lui-même.
' • * ' Et moi qui ai la bonté de chercher !•• •
Bartholo> vous n'êtes qu'un sot^ mon ami : ceci doit vous apprendre à ne jamais ouvrir de jalousies sur la rue. (Il rentre.),
Rosine toujours au balcon.
Mon excuse est dans mon malheur : seule , enfermée , en butte à la persécution d'un homme odieux ; est-ce un crime de tenter à sortir d'es« clavage ?
Bartholo paraissant au balcon.
Rentrez, ignora ; c'est ma faute si vous avez perdu votre chanson ; mais ce malheur ne vous arrivera plus, je vous jure. (Il ferme la Jalousie à la clef.)
i^4 L^ BAftBIRR DE SÊVILLE,
ai > fci >^ ^ *
LE COMTE , FIGARO. ( Ils entnnt avec ! ^ précaution.) ...
' i L Ê* C Ô M t Êf.
jtV présent qu'ils sont retirés ^ examinons cette chanson^ dans laquelle un mystère est sûrement
renierinév C'c^t yn.biUct I
"li demandait ce que c'est qtie k Pfécautîon inutile I
Le CotfTB lit pii^en^çf^t,
» Vptre empressement excite ma curiosité ; » sitôt que mon tuteur sera f orti , chantez in- » différemment i s^rT^iji* copQude ces couplets, >» quelque chose qui m'apprenne enfin le nom,. » l'état et les intentions de celui qui parait s'at- » tacher si obstinément à l'infortunée Rosine. »
Figaro contrefesant la voix de Rosine.
* Ma chanson^ ma chanson est tombée ; courez,
courez donc, ( Il rit.) ah, ah, ah, ah ! Oh ces
femmes I voulez - vous donner dé l'adresse à la
phis ingénue? eufcrmez-la.
ACTE PREMIEJV
Ma chère Rosine I
Figaro»
Monseigneur y je ne suis plus en peine des motifs de votre mascarade ; tous faites ici l'amour en perspective.
Le Comte.
Te voilà instruit ; mais si tu jases.»**.
Figaro.
Moi , jaser I Je n'emploierai point pour vous rassurer les grandes phrases dhonneur et de dévouement dont ont abuse à la journée ; je n'ai qu'un mot : mon intérêt vous répond de moi ; pesez tout a celte balance^ et
Fort bien. Apprends donc que le hasard m'a fait rencontrer au Prado , il y a Six mois , une jeune personne d'une beauté I.^... Tu viens de la voir. Je l'ai fait chercher en vain par tout Madrid. Ce n'est que depuis peu de jours que j'ai découvert qu'elle s'appelle Rosine, est d'un sang noble , orplieline et mariée à un vieux médecin de cette ville , nommé Bartholo.
Figaro.
« Joli oiseau ma foi ! difficile à dénicher ! Mais qui vous a dit qu'elle était femme du Docteur?
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Tout le monde.
C'est une histoire qu'il a forgée en arrivant de Madrid y pour donner le change aux galants et les écarter ; elle n'est encore que sa pupille , mais bientôt.....
Le Comte vipement.
Jamais. Ah quelle nouvelle ! J'étais résolu de tout oser pour lui présenter , mes regrets; et je la trouve libre ! Il n'y a pas im moment k perdre ; il faut m'en faire aimer , et l'arracher à l'indigne engagement qu'on lui destine. Ta connais donc ce tuteur ?
Figaro.
Comme ma mère.
Le Comte.
Quel homme est-ce ?
Figaro vivement.
C'est un beau gros, court, jeune vieillai*d , gris-pommelé , .rusé , rasé , blasé , qui guette et furète et gronde et geint tout-à-Lvfois.
Le Comte impatienté. ^
£h ! je l'ai vu. Son caractère ?
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Figaro.
Brutal y aTare y amoureux et jaloux à l'excès de sa pupille ^ qui le hait à la mort*
Le C o II t b.
Aiosi ^ts moyens de plaire sont...*.
Figaro.
Nuls.
Le Comte.
Tant mieux. Sa probité?
Figaro.
Tout juste autant qu'il en £siut pour n'être point pendu.
Le Comte.
Tant mieux. Punir un fripon en se rendant
Jieureux
Figaro*
C'est £sûre à la fois le bien public et particulier': chef-d'œuvre de morale^ en "vérité, Monseigneur !
Le Comte.
Tu dis que la crainte des galants lui fait fermer sa porte?
Figaro.
A tout le monde : s'il pouvait la calfeutrer ....
Le Comte.
"Ah î diable, tant pis. Aurais-tu de Tacccs chez lui ?
Si j'en ai ! Primo, la maison que j'occupe appartient au docteur qui m'y loge gratis*
Ah, ah?
Figaro.
Oui. Et moi en reconnaissance , je lui promets dix pistoles d'or par an , gratis aussi.
Le Comte impatienté.
Tu es son locataire ?
De plus, son barbier, son chirurgien, son apothicaire; il ne se donne pas dans sa maison un coup de rasoir , de lancette ou de piston , qui ne soit de la main de votre serviteur.
Le Comte V embrasse.
Ail I Figaro , mon ami , tu seras mon ange , mon libérateur^ mon dieu tulélâire.
Peste ! comme rutiliié vous a bientôt rappro-
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ché les distances I Parlez - moi des gens passionnés I
L B Comte.
Heureux Figaro I tu ras voir ma Rosine ! tu vas la voir ! Conçois^-tu ton bonheur?
Figaro.
C'est bîen-là un propos d'amant ! Est-ce que je Tadore , moi ? Puissiez ^ vous prepdre ma place I
Ah ! si Ton pouvait éiaiter tous les surveillants !
Figaro.
C'est à quoi je rêvais.
Pour douze heures seulement.
Figaro.
En occupant les gens de leur propre intérêt^ on les empêche de nuire à Tintérêt d'autrui.
Sans doute. Eh bien?
Figaro rêvant,
Jç cherche dans ma tête si la pharmacie ne fournirait pas quelques petits moyens innocents
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Le C o h t b.
Scélérat !
Est-ce que je tcux leur nuive ? Ils ont tous besoia de mou ministère. Il ne s'agit que de les traiter ensemble.
Mais ce médecin peut prendre un soupçon^
Figaro.
Il faut marcher si vite que le soupçon n'ait pas le temps de naître. Il me Tient une idée : le régiment de Royal-Infant arrive en cette ville.
Le Comte.
Le colonel est de mes amis.
Figaro.
Bon. Présentez-vous chez le docteur, en habit de cavalier , avec un billet de logement ; il faudra bien qu'il vous héberge ; et moi , je me charge du reste.
Excellent l
Figaro.
Il ne serait même pas mal que vous eussiez lair entre deux vins
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L B Cours.
A quoi bon ?
Figaro.
Et le mener un peu lestement sous cette apparence déraisonnable* .
Le Comte.
A quoi bon?
Figaro.
Pour qu'il ne prenne aucun ombrage et vous croye plus pressé de dormir que d'intriguer chez lui.
Le Comte.
Supérieurement vu ! Mais^e n'y vas-tu , loi ?
Figaro.
Ah oui ! Moi ! Nous serons bien heureux s'il ne vous reconnaît pas^ vous , qu'il n'a jamais vu. Et comment vous introduire après?
Le Comte.
Tu as raison.
Figaro.
C'est que vous ne pourrez peut-être pas soutenir ce personnage dilBcile. Cavalier pris
de vin.....
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Tu te moques de moi ( prenant un ton iç^re. ) N'est-ce point ici la maison du docteur Bartholoy mon ami?
Figaro.
Pas mal , en vérité ; vos jambes seulement un peu plus avinées ( d^un ton plus iVn? ). N'estce pas ici la maison
Le Comte.
Fi donc ! Tu as l'ivresse du peuple.
Figaro.
C'est la boune ; c'est celle du plaisir*
Le Comte.
La porte s'ouvre.
C'est notre homme : éloignons-nous jusqu'à ce qu'il soit parti.
SCÈNE V
LE COMTE et FIGARO cachés.
BÀRTHOLO.
BÀRTHOLO sort en parlant' â lu maison.
E reviens à ^'instant; quV^ ne laisse, entrer/ personne. Quelle sottise à moi a*étre descendu I Dès qu^elle m'en pi^ialt^'je deVafs bien me don«^
ter Et Bazile qui ne vient pas ! Il deiràit toiit
arranger pour que mun/.nxariagi? se fit secrètement.dem^i^^* .eic point d^ nouvelles I Allons voir ce qui peut Tarrêt^n
SCÈNE Y I
L E C O MT E , F I O A Jt O.
^ I4 K • G O jtt T «:,
l • > ft •
I^u'ai-je entendu? Demain. il épouse Rosine efi secret ! /
MondeÂgneiui» la difficulté de réussit ne fait qu'ajouter- à Ik, nécessité d'enlreprendrç. Théâtre. I. a8
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Quel est donc. ce Bazile qui se mêle de 6on
mariage?
Figaro.
Un pauvre hàDe qui ittoi^tre la ^usique k sa pupille , infatué de son art , friponneau , besoigneux , à genoux: devant un écu, et dont il sera
facile de venir à bout^ monseigneur.. Regard
darii à la iaiousie'Jha. v'ià , la v*lk/'
j Qnr.denc?! . ; - : : *
• :F I G '-Ai ai'-O." •' :•
derrière sa jalousie, ïà voilï> ïà yiàilà. TîTé regardez pas y ne regardez donô {^a$. '
Pourquoi ? , , . -
Ne voilfi^écrit-eH* pas*^ étante^ ind^ff^^^ent; c'est-a-dire , chantez y comme si vous chantiez.... seulement pour chatiter. Oh ! la v^à^ la v'ià.
Puisque j'ai commencé h Pintéresser sans être connu d'elle^ ne quittons point le nom de Lindop que j^ai pris ; mon triomphe eti aorà plus de charmes, {il déploie le papier <jue Rosine n fêté.)
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Mais comment chanter sur cette musique ? Je ne sais pas faire de vers , moi.
Figaro. '
Tout ce qui volis viendra , taionseîgneiir , est excellent: en amour, le cœur n'est pas d^fiGcile sur les productions de respi:it..,..i et prenez ma guitare.
L B C 0> ir T^ E.
QoeTeux-tQ que f en l'aisé? feu joue m mal I
F I O A RO
Est-ce qu'un homme eoïkime vous ignore quelque chose ? Avec le dos de la main ; from, from , from....«. Chanter sans guitare k Séville I vous seriez biemèt reconnu ma foi ^ bientôt dépisté.
( Figaro se coUe ûwtntir sous le balcon. )
Le Comte chante en ee -promenant ^ et ^ac^ compagnant .*i#f $a guitare.
PajilflElL COUPLE. T.
Voua ronionnec , je me ferai connaître ; Plus inconnu , j'osais vous adorer :
En me nommant , que pournii8>^je espérer? 2*ï'importe , il faut obëir à son maître. T
Figaro bas.
Fort bien ^ parbleu I Courage ; monseigneur.
Le C o m t e<
DEUXIEME COKPZlET.
Je suî« Liiidor. ma naissance est commune; , , IVIes vœux sont ceux d'un simple bachelier ,. Que n'al-je, hélas! d'un brillant chevalier, 'A vous offrir leTaug et la fortune.
! Et côimndnt djai)l€ ! Je qe feraispas mieux ; moi qui «n'en pique. , . . . .
L B G DM T xi:
; -^ R ai SI£MBGOVfL£,T.
Toiï^ lés mâtiné V ^crd'une voix tendra ; '.Je'chkntera^ moa aifkotfr ^ns esppir^ Je bornerai mes plaisirs à vous voir; ^' '£t puiafôes^voufi en trouver à m^en tendre ( ^
Oh î ma îoi ! pour cëlui-ci !...... (// s'approche
et baise le bas de P habit de son maitre. )
.Excellence? : .
ACTE PÉEMIER
L B Comte.
Cr<ûs*tu que Fon m'ait entendu ?
Rosine y en-^dansy chante.
Air : Du Maître en Droit.
Tout me dit que Lindor est cbarmant , Que je dois l'aimer constamment. . . .
( On entend une croisée gui se ferme avec bruit.)
Figaro.
Croyez-vous qu'où tous ail entendu cette fois?
L*B Comte.
Elle a fermé sa fenêtre ; quelqu'un apparemment est entré chez elle.
Ah ! la pauvre petite ! comme elle tremble en chantant! Elle est prise > monseîgneiir.
L B C O II T E
Elle se sert du moyen qu'elle même a indiqueront me dit que Lindor est charmant* Que de grâces ! que d'esprit !
Figaro.
Que de ruse ! que d'amour !
Crois-tu qu'elle se donne à moi , Figaro ?
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Figaro.
Elle passera plutôt à travers cette jalousie que d'y manquer.
Le Comte.
C'en est fait^ je suis à ma Rosine...»*.—.^ pour la Tie.
Figaro.
Vous oubliez 9 Monseigneur ^ qu'elle ne vous entend plus.
M. Figaro ? je n'ai qu'un mot à vous dire : elle sera ma femme ; et si vous servez bien mon
projet en lui cachant mon nom tu m'enteuds^
tu me connais
Figaro.
Je me rends. Allons, Figaro> vole à la fortune, mon fils.
Le Comte.
, Retirons-- nous, crainte de nous readre suspects.
Figaro, vivement.
Moi , j^entre ici , où , par la force de mon art , je vais , d'un seul coup de baguette , endormir la vigilance, éveiller l'amour, égarer la jalousie, fourvoyer l'intrigue, et renverser tous les
ACTE PREMIER. 4S
obstacles. Voqs^ Moaseigneur/ chez moi^ l'habit de soldat^ le billet de logement ^ et de rpr^ans vos poches.
Le C 0 tf t e.
Pour qui dç ror ?
Figaro, wuément.
De For, mon Dieu , de Tor ; c'est le nerf de l'intrigue»
Le € o fil t e.
Ne te fâche pas , Figaro > j'en prendrai beau* coup.
F I G ▲ R Oy s^en allant.
Je vous rejoins dans peu.
Le Comte.
t*igaro ?
Figaro*
Qu'est-ce que c'est?
Le Comte, Et ta guitare?
Figaro revient.
J'oublie ma guitare ! Moi ! je suis donc fou !
Çil s'en va.)
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L E G O K T fi.
Et la demeure , étourdi ?
Figaro retient.
Ah I réellemenr je suis frappéj — Ma boutique à quatre pas d'ici , peinte en bleu , vitrage en plomb y trois palettes en Fair ^ Foeil dans la main , Consilio Manuque^ Figaro« {Il s'enfuit.)
riN DU PREMIER ACTE.
. Dulotirir . ft^a/.' cnact 6 tu- ùc' eùué' ùtmoei^- cCor la. vofrt* ?.
,/c/c il. .i\v»»X7r.
Le Théâtre représente V appartement de Rosine. La croisée dans le fond du Théâtre est fermée par ime jalousie grillée.
SCÈNE PREMIÈRE
ROSINE, seule , un bougeoir à la main. Elle prend dupapier sur la table et se met à écrire* .
•iVlARCELiifE est malade ; tous les gens sont occupés ; et personne ne me voit écrire. Je ne sais si ces murs ont des yeux et des oreilles , ou si mon argus a un génie malfesant qui Tinstruit à point nommé ; mais je ne puis dire un mot, ni faire un pas , dont il ne devine sur-le-champ
Tintention Ah Lindor! ( Elle cacheté
la lettre ) Fermons toujours ma lettre y quoique j'ignore quand et comment je pourrai la lui faire tenir* Je Tai vu à travers ma jalousie parler long*
temps au barbier Figaro. C'est un bon homme qui m'a montré quelquefois de la pitié ; si je pouvais l'entretenir un n^omçnt !
ROSINE, FIGARO
Rosine surprise,
x\.B ! M. Figaro, que je suis aise de vovis Toir !
Figaro.
Votre santé , madame ?
Rosine.
Pas trop bonne y M. Figaro. L'eonui me tue.
Je le croi3 ; il n'engraisse que les sots.
Rosine.
Arec qui parliez tous donc Ik-bas si viremeui? je n'entendais pas : mais
Figaro.
Arec un jeune bachelier de mes pareois ^ de
la plus grande espérance ; plem d'esprit , de sentiments, de talents, et d'une figure fort revenante*
Oh, tout-à-£iit bien, je tous assure! il se
nomme?
Lindor. U n'a rien : mais , s'il n'eût pas quitté brusquement Madrid , il pouvait y trouver quelque bonne place.
Rosine étourdiment.
Il en trouvera, monsieur Figaro 9 il en trouvera. Un jeune homme tel que vous le dépeignez, n'est pas fait pour rester inconnu.
Figaro à part
Fort bien. ( haut. ) Mais il a un grand défaut , qui nuira toujours k son avancement.
Rosine.
Un défaut, monsieur Figaro I Un défaut! ea êtes- vous bien sûr ?
Il est amoureux.
11 est amoureux ! et vous appelez cela un défaut? . -
Figaro.
A la vérité , ce n'en est un que relativement à sa mauvaise fortune.
Rosine.
Ah ! que le sort est injuste ! et nomme-t*il la personne qu'il aime ? Je suis d'une curiosité..
Figaro.
Vous êtes la dernière ^ Madame y k qui je voudrais faire une confidence de cette nature.
Rosine vivêmenU
Pourquoi y monsieur Figaro ? je suis discrète ; ce jeune homme vous appartient , il m'intéresse infiniment.... dites-donc.
Figaro la regardant finement.
Figurez-vous , la plus jolie petite mignone y douce y tendre, accorte et fraîche ^ agaçant Tappetit I pied furtif , taille adroite y élancée y bras dodus y bouche rosée y et des mains I des joues t des dents ! des yeux... !
Qui reste en cette ville ?
Figaro.
En ce quartier.
Dans cette rue peut-être ?
Figaro.
A deux pas de moi*
Rosine.
Ah ! que c'est charmant pour Monsieur
votre parenû Et cette personne est?.*.
Figaro.
Je ae l'ai pas nommée ? '
Rosine pwemeni.
C^est la seule chose que tous ayiez oubliée ^ mofisiQur Figaro^ Diies-donc» dites* donc Tke ; si Ton rentrait je ne pourrais plps savoir....
Vous le voulez absplument.^ Madame ? .£h
bienixette personne est..... la Pupille de votr^
tuteur.
La Pupille ?•••
Figaro.
Du docteur Bartholo :oui^ Madame.
R o s'i N £ avec émotion.
Ah ! monsieur Figaro !.... ]e ne vous crois pas^ îe vous assure.
Figaro.
Et c'est ce qu'il btûle de venir vous persuader lui«-même. »
Vous me &ite8 trembler , monsieur Fiearo.
Fi donc > trembler I mauvais calcul ^ Madame ; quand on cède à la peur du mai. , on ressent déjà le mal de la peur. D'ailleurs , je viens de vous débarrasser de tous vos Surveillants ^ jusqn^à demain.
.&'ii m^aime f il doit me le- prouver ^ en res* tant absolument tranquille.
Eh , Madame! amour et repos peuvent-ils habiter en même Coeàr? La pauvre jeunesse est si malheureuse aujourd'hui y qu'elle n'a que ce terrible choix : amour sans repos y ,ou repos sans amour.
Rosine baissant, les, y eux.
Repos sans amour.... parait....
Ah ! bien languissant. Il semble , en effet ^
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qu'amour sans repos » se présédte de meilleure grâce : et pour moi., si j'étais femme...,
R o s I N B avec èmbarrasi j
Il est certain qu'une jeune pi^rsonne ne peut empêcher un honnête-homme de l'cstimen
F I C A R Ok
Aussi mon parent Tèus estime-t-il infiniment.
Rosine. ^
Mais s'il allait faire quelque imprudence. y,, monsieur Figaro, il nous perdrait. ^ .
Figaro à part» \-, !
11 nous perdrait. ( haut. ) Si vous le lui défendiez expressément par une petite lettre.... Une lettre a bien du pouvoir.
Rosine lui donne la . te tire qu'elle vient
d'écrire.
Je n'ai pas le temips de reconbnencer celle-ci, mais -en la lui donnant, dites «-lui.... dilçs-lui bien.:., (elle .écoute.)
Personne • Madame*
Que c'est par pure amitié tout ce que je fais.
Figaro.'
Cela parle de soi. Tudieu ! l'Aiiiour a bien une autre allure !
Que par pure amitié, entendez-vous? Je crains seulement que rebuté* par ie^diilicukés....
Oui y quelque feu follet. Souyenez-vous , Madame, que le vent qui éteint une lumière, allume un brasier , et que nous sommes ce brasier-la. D'en parler scfulement, il exhale un iel feu qu'il m'a presque enfiévré (0^^ ^ passion , moi qui n'y ^i que voir !
Rosine.
Dieux! j'entends moa tuteur* S'il vous trouvait ici Passez par le cabinet, du clavecin
et descendez le plus doucement que vous pourrez.
Soyez tranquille (• à part, moritrant la lettre ). Voici qui vaut mieux que toutes tees observations. (// entre dans le cabiffet^ )
(i) Le mot enfiévré, qui n'est plus (rançsis, a excité la plus vive indignation parmi les puritains littéraires; je ne conseille à aucun galant homme de s'en servir » mais M; Figaro!...»
SCENE I IL
ROSINE, seule.
J| £ meurs d^inquiétude jusqu'à ce qu^il soit de-'
hors Que je Taîme, ce bon Figaro I c'est un
bien honnête - homme , up bon parent ! Ah ! voilà mon tyran ; reprenons mon ouvrage. ( Elle souffle la bougie , s^ assied , et prend une hro^ derie au tambour. )
BARTHOLO, ROSINE
Bartholo en colère.
Ah ! malédiction ! l'enragé , le scélérat corsaire de Figaro ! Là y peut'On , sortir un moment de chez soi, sans être sur en rentrant ?••••
Rosine.
Qui vous met donc si fort en colère , Monsietrr ?
Théâtre. I. 2g
Bartholo.
Ce damné Barbier qui Tient d'écloper toute ma maison ^ en un tour de lyiain : il donne ua narcotique à l'Eveillé^ un stemutatoire à La Jeunesse ; il saigne au pied Marceline : il n^y a pas jusqu'à ma mule.... Sur les yeux d'une pauvre béte AYeuglQi un cataplasme I parce qu'il me doit cent écu$ y il 5^ presse de faire des mémoires. Ah , qu'il Iqs apporte !••• £t personne à Tantichambrei I on arrive à cet appartement comme à la pJac« d'armes*
Et qui peut y pénétrer que vous , Monsieur ?
Bartholo.
J'aime mieux craindre sans sujet , que de m'exposer sans précaution ; tout e9t plein de gens entreprenants^ cVaudacieux.... N'a-t-on pas ce matin encore ramassé lestement votre chanson pendant que j'allais la chercher ? Oh ! je....
R Q II I N E
C^est bien mettre à plaisir de l'importance a tout! Le vent peut avoir éloigné ce papier^ le pre^ mier venu, que sais-je?
Bartholo.
Le vent, le premier venu !.•• Il n'y a point de
vent y Madame , point de premier venu dans le inonde ; et c'est toujours quelqu'un posté - là exprès y qui ramasse los papiers , qu'une femme a l'air de laisser tomber par nuégarde*
A l'air , Monsieur ?
Bakthqlo.
Oui , Madame , a 1 air.
Rosine d paru.
Oh ! le méchant vieillard !
Bartholo.
Mais tout cela n'arrivera plus ; car je vais faire sceller cette grille.
Rosine.
Faites mieux ; murez les fenêtres tout d'uncoup ; d'une prison à un cachot , la différence est si peu de chose I
Bartholo. ^
Pour celles qui donnent sur la rue , ce ne serait peut-être pas si mal.... Ce barbier n'est pas entré chez vous , au moins ?
R o s i ri £•
Vous donne-t41 aussi de l'inquiétude ?
^mmm^^
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Bartholo.
Tout comme un autre.
Rosine* Que vos répliques soul honnêtes !
Bartholo.
Ah ! fiez-vous à tout le monde ^ et vous aurez bientôt à la maison une bonne femme pour vous tromper , de bons amis pour vous la souiEQer , et de bous valets pour les y aider. •
Rosine.
Quoi^ vous n'accordez pas même qu'on ait des principes contre la séduction de monsieur Figaro?
Bartholo*
Qui diable entend quelque chose à la bizarrerie des femmes ? et combien j'en ai vu de ces vertus a principes!....
R 0-6 1 N E en colère.
Mais 9 Monsieur, s'il suffît d'être homme pour nous plaire ; pourquoi donc me déplaisez-vous si fort ?
Bartholo stupéfait.
Pourquoi?... Pourquoi?... Vous ne répondez pas k ma question sur ce barbier ?
BARTHOLO, L'ÉVEILLÉ
L'ËTEiLLB arrive en bdHlant , tout endormL
XX AH, aah , ah , ah.^..
Où étais-tu, peste d'étourdi, quand ce barbier est entré ici ?
l' E V E t L t ]fe.
Monsieur j'étais.... ah, aah, ah...*
jj
Bartholo,
A machiner quelque espièglerie ^ sans doute ? Et tu ne Fas pas vu ?
l'Ë y s I L L ft.
Sûrement je l'ai vu ; puisqu'il m'a trouyé tout malade y à ce qu'il dit ; et faut bien que ça soit vrai y car j'ai commencé k me douloir dans tous les membres, rien qu'en l'en- entendant parl...« Ah, ah , aali...*
Bartholo le contrefais
Rien qu'en l'en-eniendant î.... Où donc est ce vaurien de La Jeunesse? Droguer ce petit garçon saïis mon ordonnance ! Il y a quelque (riponneirc la-dessous*
ACTE II
La JfitJNteèsB.
Voilà plus de cinquâùte.k... cinquantô fois..... dans un moment ( // éternité ) I Je suis brisé*
Ba&tholo.
Comment! je vous demande à tous deux s*il est entré quelqu'un chez Rosine, et vous ue me diies pas que ce barbier... .
L^ Eveillé continuant de bâiller.
Est-ce que c'est quelqu'un donc monsieur Figaro? Aah ah...»
Bartholo.
Je parie que lé rugé s'enttod avec lui.
l' £ V £ I L L ft pleurant comftie un èùt
Moi Je m'entends !....
La Jeunesse éternuant.
Eh maïs , Monsieur , y a-t-il..... y a-l-il de la justice ?
Bartholo.
Delà justice! C'est bon entre vous autres misérables, la justice! Je suis votre maître, moi, pour avoir toujours raison.
La Jeunesse éternuant.
Mais pardi; ^piand une chose est vraie...*
B A n T II o L o.
Quand une chose est vraie ! si je ne veux pas qu'elle soit vraie , je prétends biea qu'elle ne soit pas vraie^ 11 n'y aurait qu'à permettre à tous ces faquins là d'avoir raison , vous verriez bientôt ce que deviendrait l'autorité.
La Jeunesse éternuant.
J'aime autant recevoir mon congé. Un service terrible , et toujours un train d'enfer !
l' Eveillé pleurant.
Un pauvre homme de bien est traité comme un
misérable.
Sprs donc , pauvre homme de bien! ( // les con-^ trefait. ) Et t'chî et t'cha ; l'un m'étemue au nez , l'autre m'y bâille.
La Jeunesse.
Ah , Monsieur, je vous jure que sans Mademoiselle , il n'y aurait.... il n'y aurait pas moyen de rester dans la maison.
( // sort en étemuant* )
Bartholo.
Dans quel état ce Figaro les a mis tous ! Je vois ce que c'est : le maraud voudrait me payer mes cent.écus sans bourse délier.,...
ACTE IL
SGÈNEVIIL
BARTHOLO , DON BAZILE, FIGARO caché / dans le cabinet y paraît de temps en temps ^ et les écoute.
Bartholo continue.
-/\ h! Don Bazîle, vous veniez donner à Rosine ^ sa leçon de musique?
Basile.
C'est ce qui presse le moins.
Bartholo.
J'ai passé chez vous sans vous trouver.
J'étais sorti pour vos affaires. Apprenez une nouvelle assez âcheuse.
Bartholo.
Pour vous ?
Non, pour vous. Le comte Almaviva est en cette ville*
Bartholo.
Parlez bas. Celui qiii fesait chercher Rosine dans tout Madrid ?
Il loge à la grande place ^ et sort tous les jours déguisé.
Bartholo.
Il n'en faut point douter ^ cela me regarde. Et que faire?
Si c'était un particulier, on viendrait & bout de récarter.
Bartholo.
Oui^ ens'embusquantle soir , armé, cuirassé...
' Bone Deus! Se compromettre! Susciter xine méchante affaire ^ à ]a bonne heure ; et pendant la fermentation calomnier à dire d'eiperis; concedo. '
Bartholo.
Singulier moyen de se défaire d'un homme !
La calomnie ; Monsieur? Vous ne savez guère
ce que tous dédaigaez ; j'ai tu les plus hoimétes gens près d'en êire accablés. Croyez qu'il n'y 1^ pas de plate méchancelé , pas d'horreurs , pas de conte absurde^ qu'on ne fasse adopter aux oisifs d'une grande Tille en s'y prenant bien : et
nous aTons ici des gens d'une adresse ! D'a«*
bord un bruit léger /rasant le sol comme hirondelle aTant l'orage , pianissimo murmure et file , et sème en courant le trait empoisonné. Telle bouche le recueille, et piajiOy piano tous le glisse en Toreille adroitement. Le mal est fait, il germe, il rampe, il chemine , et rinforzando de bouche en bouche il Ta le diable ; puis |out*àcoup, ne sais comment , tous Toyez calomnie se dresser, sifler, s'enfler, grandir à Tue d'œil. Elle s'élance, étend son Tol , tourbillonne, enTeloppe, arrache, entraine, éclate et tonne, et deTient, grâce au ciel , un cri général , un crescendo public , un chorus unÎTcrsel de haine et de proscription. Qui diable y résisterait ?
Bartholo.
Mais quel radotage me faites -tous donc -là, Bazile ? Et quel rapport ce piano - crescendo peut-il aToir à ma situation ?
Bazile.
Comment y quel rapport ? Ce qu'on fait par-
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tout pour écarter son ennemi^ il faut le (aire ici pour empêcher le vôtre d'approcher.
Bartholo*
D'approcher ? Je prétends bien épouser Rosine avant qu'elle apprenne seulement que ce comte existe.
B A Z I L Ea
En ce cas , vous n'avez pas un instant à perdre.
Bartholo.
Et à qui tiient-il , Bazile ? Je vous ai chargé de tous les détails de cette affaire.
Bazile.
Oui. Mais vous avez lésiné sur les frais; et dans l'harmonie du bon ordre ^ un maringc inégal, un jugement inique, un passe-droit évident, sont des dissonances qu^on doit toujours préparer et sauver par l'accord pariait de l'or,
Bartholo lui donnant de V argent.
Il faut en passer par où vous voulez; mais finissons^
Bazile.
Cela s'appelle parler. Demain tout sera terminé : c'est k vous d'empêcher que personne, aujourd'hui , ne puisse instruire la pupille.
Bartholo.
Fiez-vous-en k moi. Viendrez - vous ce soir ,
Bazile ?
Bazile.
N'y comptez pas. Votre mariage seul m'occupera toute la journée ; n'y comptez pas.
Bartholo V accompagne.
Serviteur.
Restez y docteur, restez donc.
Bartholo.
Non pas. Je veux fermer sur vous la porte de la rue.
SCÈNE IX
FIGARO, seul y sortant du cabinet.
V>/h ! la bonne précaution ! Ferme , ferme la porte de la rue, et moi je vais la réouvrir au comte en sortant. C'est un grand maraud que ce Bazile ! heureusement il est encore plus sot. 11 faut un état , une famille , un nom , un rang , de la consistance enfin , pour faire sensation dans le monde en calomniant. Mais un Bazile ! il médirait , qu'on ne le croirait pas.
SCÈNE X
ROSINE accourant; FIGARO.
Rosine.
\^coi! vous êtes encore Ik^ monsieur Figaro?
Figaro.
Très-heureusement pour tous ^ Mademoiselle. Votre tuteur et votre maître à chanter , se croyant seuls ici^ viennent de parler à cœur ouvert«*.««
Rosine.
Et vous les avez écoutés , monsieur Figaro ? Mais savez- vous que c'est fort mal.
Figaro.
D'écouter ? C'est pourtant tout ce qu'il y a de mieux pour bien ^entendre- Apprenez que votre tuteur se dispose à vous cpou&er demain.
Rosine.
Ah ! grands dieux !
Figaro.
Ne craignez riea; nous lui donnerons tant
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d'ouvrai^ ^ qu'il n'sura pas le temps de songer à
celui-là.
Rosine.
Le voici qui revient ; sortez doac par le petit escalier. Vous me faites mourir de frayeur.
( Figaro s'enfuit. )
■ < m^m^^,» «« Il « Il n ■■ Il > » a mmJtm^mmmm^amimt^^Ê^tmmm
BARTHOLO, ROSINE
V ocs étiez ici avec quelqu'un, Monsieur?
Bartkolo.
Don Bazile que j'ai reconduit » et pour cause.
Vous eussiez mieux aimé que c'eût été moùsieur
Figaro ? ^
Rosine.
Cela m'est fort égal , je vous assure.
Bartholo.
Je voudrais bien savoir ce que ce barbier avait de si pressé à vous dire ?
Faut -il parler sérieusement? Il m'a rendu -.
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compte de Tétat de Marceline , qui même n'est pas trop bien^ à ce qu'il dit.
Bartholo.
Vous rendre compte ! Je vais parier qu'il était chargé de vous remettre quelque lettre.
Et de qui , s'il vous plaît ?
Oh^ de qui ! De quelqu'un que les femmes ne nomment jamais. Que sais-je^ moi ? Peutêtre la réponse au papier de la fenêtre.
Rosine à part.
Il n'en a pas manqué une seule. ( Haut. ) Vous mériteriez bien que cela fût.
Bartholo regarde les mains de Rosine.
Cela est. Vous avez écrit.
Rosine auec embarras.
11 serait assez plaisant que vous eussiez le projet de m'en faire convenir.
Bartholo lui prenant la main droite.
Moi ! Point du tout ; mais votre doigt encore taché d'encre ! Hein ? rusée Signora î
B. o s I N £ a part.
Maudit homme !
Bartholo lui tenant toujours la main.
Une femme se croit biea en sûreté ^ parce qu'elle est seule.
Rosine,
Ah ! sans doute... La belle preuve !••• Finissez donc f Monsieur , vous me tordez le bras. Je me suis brûlée en chiffonnant autour de cette bougie ; et Ton m'a toujours dit qu'il fallait aussitôt tremper dans Tencre; c'est ce que j'ai fait.
Bartholo.
C'est ce que tous avez fait ? Voyons donc si un second témoin confirmera la déposition du premier. C'est ce cahier de papier où je suis cer* taia qu'il y avait six feuilles ; car je les compte tous les matins ^ aujourd'hui encore.
RosiN B à paru Oh ! imbécille !...••
Bartholo^ comptant.
Trois, quatre, cinq
Rosine* La sixième.....
Bartholo.
Je vois bien qu'elle n'y est pas , la sixième. Thédtœ. I. 5o
/^, LE BARBJIR^ Di£ S^YILLE,
L^sixic^m^f? J/e^r^ emplayéetà &ire un comet
pour des bonbons que j'ai envoyée à. la petite
Figaro.
Bartholo.
A h petite Figaro 7*Et h plume qyi était toute neuve, comment est-elle deveimç. noire,? Efi^t-ce eor écritant ^adresse de la petite Figaro .7
(^A part.) Cet homme a un instinct de jalousie !•••. ( Haut. ) Elle m'a servi à retracer ime fleur efiacée < sur la- veste que je vous bro^e au tambooTé
B-A.HiT'^B a L o.
Que cela est édifiant I.Pour qu'on.vous. crùt^ mon enfant y il faudrait ne pas rougir en déguisant coup sur CQup la vérité ; mais c'est ce que vous ne savez pas encore.
Rosine.
Eh I qui ne rougirait pas. Monsieur, de voir tirer des conséquences aussi malignes des choses le plus innocemment &ites ?
Bartholo.
Certes , j'ai tort ; se brûler le doigt , le tremper dans l'encre ^ faire dçs cQrnets aux Jxmbons
ACTE II
pour la petite Figaro ^> et dessiner ma veste au tambour ! quoi de plus innocent ? Mais que de mensonges entassés pour cacher un seul fait !••••• Je suis seule y on ne me voit point; je pourrai mentir à mon aise. Mais le bout du doigt reste noir ! la plume est tachée , le papier manque ; on ne saurait pensera tout. Bien certainement^ Signora, quand j*irai pàl* la' ville, lih bon double four më r^oridirà de vous';
>»Éilifc*i lîitii»*.» ii'i A
LE COMTE, BARTÈOLO ,. ROSINE
Le Comte, en uniforme de cavalerie, ayant Pair d^étre entre deuac vins , et chantant : (Ré veillons -la, etc.)
IVIais que notis vètit' cet homme ? Un soldat I Rentrez chez vous , Signora.
Le Comte chante , Réveillons-la : et s'avance
i^ers Rosine.
Qui de vous deux , Mesdames , se nomme le docteur Balordo ? ( à Rosine , bas. ) Je suis Lindor.
B A R T H O li O.
R^o siSB à part.
Il parle de Liodor.
Balordo ; Barque à Feau ; je m'en moque comme de ça. Il s'agit seulement de savoir laquelle des deux... ( à Rosine, lui montrant un papier)* Prenez cette lettre.
Laquelle ! Vous voyez bien que c'est moi! Laquelle ! Rentrez donc , Rosine , cet homme parait avoir du vin.
Rosine.
C'est pour cela , Monsieur ; vous êtes seul. Une fenune en impose quelquefois.
Rentrez , rentrez ; je ne suis pas timide.
LE COMTE, BARTHOLO
vJ H ! je vous ai reconau d'abord à vôtre signalement.
Bartholo ai^ Comte qui serre la lettre.
Qu'est-ce que c'est donc que vous cachez-là dans votre poche 7
Je le cache dans ma poche ^ pour que vous ne sachiez pas ce que c'est.
Bartholo.
Mon signalement! Ces gens Ik croient toujours parler à des soldats !
Le Comte.
Pensez-vous que ce soit une chose si difficile à faire que votre signalement ?
Air : Ici sont venus en personne.
Le chef branlant » la tète chaure y Lteg yeux vérons, le regard fauve',
L'air farouche Aun algooquia y La taille lourde et déjetëe, L'ëpaule droite surmontée , Le teint grenu d'un maroquin , Le nez fait comme un baldaquin , j^a jaml^e potte et circoniLe^e , Le ton bourru , la voix perplexe , Tous les appétits destructeurs; Enfin , la perle des docteurs (f )•
Bartholo.
Qu'est-ce que cela veut dire ! Etes-voijs ici pour m'insulier ? Délogez à rinstant.
L £ Comte.
Déloger I Ah , fi ! que c'est mal parler ! savezvous lire, docteur,... Barbe àTeau ?
Bartholo,
. Autre question saugrenue*
L s jD o n T B.
Oh ! que cela ne tous fasee point de Jieine ;
ear , moi qui suis pour le moins aussi docteur que
vous.—
Bartholo.
Comment cela ?
(i) Bartholo coupe le signalement à Tendroit qu'il lui plait.
ACTE IL î^^t
L ta G o * f 1? .
Est-ce que je né mis pas te méflèc'&i €fes tîievaux du régiment? Voilà pourquoi Ton mVèxpTèS logé chez un confrère.
BAHTHoto.
Oser comparer un maréchal !
Sans chanter.
En chantant.
Air : J^ive & vin.
Non , Docteur , je ne {^retends pas Que notre art okt^Mti'e )è pas Sur R^fiMft-âteiCt'sâ brîgftèé'.
Votre savoir, mon camarade, Estd^un succès plus général; Car s'il q'emporte point le mal , Il emporte au moins le malade.
C'est-il poli ce que je vous dis-là ?
Il TOUS sied bien > manrpuietir ignorant ! de ravaler ainsi le premier , le plus grand et le plus utile des arts ?
LbComte Utile to'ut àfâit; pour ceux qui Texerc^pit*
4jh le barbier de séville,
BikIlTHOI.0.
Uu art dont le soleil slionore d'éclairer tes succès.
Le C o m t b^
Et dont la terre s'empresse de couvrir les bévues.
Bartholo.
On voit bien ^ mal-appris , que tous n'êtes habitué de parler qu'à des chevaux»
Le Comte.
Parler à des chevaux? Ah^ Docteur ! Pour un
docteur d'esprit N'est-il pas de notoriété que
le maréchal guérit toujours ses malades sans leur parler ; au lieu que le médecin parle beaucoup aux siens....
Sans les guérir ^ n'est-ce pas?
Le Comte.
C'est vous qui l'avez dit.
Bartholo.
Qui diable envoie ici ce maudit lyrogne?
Bartholo.
Je crois que vous me lâchez des épigrammes j l'amour!
Bartuolo.
£afiii^ que vofulez-tojus^ que demandez-Tous ?
Lb Covltb Jeignanf une grande colère.
Eh bien donc , il s'enflamme ! Ce que je veux? Esi-ce que vous ne le voyez pas ?
ROSINE, LE COMTE, BARTHOLO
R G s I N £ accourant.
IVI oNSiEuale soldat, ne vous emportez point, de grâce. ( à Bartholo ). Parlez lui doucement , Monsieur : un homme qui déraisonnne...
Le Comte.
Vous avez raison ; il déraisonne , lui ; mais nous sommes raisonnables, nous! Moi poli, et vous jolie.»., enfin suffit. La vérité, c'est que je ne veux avoir affaire qu'a vous dans la maison.
Rosine.
Que puîs-je pour votre service ^ Monsieur le soldat?
Là E C O M T B.
Uae petite bagatelle ,, mon enfaM. AMatb s'il y a de robscurité dans mes phf ases...
J^en saisirai Tesprit.
Lb Comte lui montrant la lettre.
Non 9 aitachez-Yous k la lettre , a la lettre. Il
s'agit seulement..*. Mais je dis en tout bien , tout
honneur ^ que vous me donniez à coucber ce
soir. ^
Bartholo.
Rien que cela ?
Le Comte.
Pas davantage. Lisez le billet doux que notre maréchal des logis tous écrit*
Bartholo»
Voyons. ( Le comte cache la lettre et lui donne un autre papier) (Bartholo lit). » Le docteur >i Bartholo , recerra , nourrira , hébergera , cou- » chera....
Le Comte appuyant.
-Couchera.
Bartholo.
« Poui* une nuit seulement , le nommé Lin- >» dor , dit récolier , cavalier au régiment.-
ACTE II. ij
C'est lui , c'est lui même.
Bartholo vhement à Rosine,
Qu'est-ce qu'il y a ?
Le Comte.
Eh bien , ai- je tort à présent, docteur Barbaro ?
Bartholo.
On dirait que cet bomme se fait un malki plaisir de m'estropier de toute les manières possibles; allez au diable , Barbare! Barle à leau ! et dites à votre impertinent maréchal des logis , que , depuis mon Toyage à Madrid, je suis exempt de loger des gens deguerre^
Le Comte à part.
O ciel I Ëkcheux contre*temps !
Bartholo.
Ah , ah , notre ami, cela tous contrarie et vous dégrise un peu ! Mais n'en décampez pas moins à rinstant.
Le Comte à part.
J^ai pensé me trahir; {haut) Décamper! si vous êtes exempt de gens de guerre, vous n'êtes pas exempt de politesse peut-être? Décamper!
Montrez-moi votre brevet d'exemption ; quoique je ne sache pas lire y je verrai bientôt...
Bartholo.
Qu'à cela ne tienne. Il est dans ce bureau.
Le Comte pendant qiûil y va y dit , sans
quitter sa place.
f Ah I ma belle Rosine !
Quoi, lindor, c'est vous ?
Le Comte.
Recevez au moins cette lettre.
Rosine.
Prenez garde , il a les yeux sur nous.
Le Comte.
Tirez votre mouchoir, je la laisserai tomber.
{Il s^ approche.)
Bartholo.
Doucement , doucement , seigneur soldat, je n'aime point qu'on regarde ma femme de si près.
Le Comte.
EUe est votre femme ?
Bartholo.
Eh quoi donc ?
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Le Comte.
Je TOUS ai pris pour son bisaïeul paternel ^ maternel y sempiternel ; il y a au moins trois générations entre elle et tous.
B A R T H o L o lit 'un parchemin.
» Sur les bons et fidèles témoignages qui nous )> ont été rendus...
Le C o m t If donne un coup de main sous les parchemins^ gui les envoie au plancher.
£st-ce que j'ai besoin de tout ce verbiage ?
Ba&tholo.
Savez-Tous bien> soldat^ que si j'appelle mes gens, je vous fais traiter sur-le-champ comme vous le méritez.
Le Comte.
Bataille? Ah, volontiers, bataille! c'est mon métier , à moi ; {montrant son pistolet de cein^ tare ) et voici de quoi leur jeter de la poudre aux yeux. Vous n'avez peut-être jamais vu de bataille , Madame ?
Rosine.
Ni ne veux en voir.
Rien n'est pourtant aussi gai que bataille : fîgu-
rez-Tous ( poussant le' docâ?u fi) (Pabord que Teiinemi est d'ua côté du-ravin ^et lesamis de Tautre* ( à Rosine en lui montrant ia lettre. ) Sortez le mouchoir. ( // crache à terre. ) Voilà le ravin ^ cela s'entend.
Rosine tire^ son mouchoir ; le Comte laisse tomher sa' l^ûre entre elle et lui.
Bartholo se baissant»
Ah, ah r
ïi£ CoilTB la reprend^ et dit.
Teiieaî ... moi qui allais vous apprendre' ici les secrets de mon métier..%Une femtne bien discrète, en vérité I nevoilà-t-ilpas un billet doux qu'elle laisse tontber de sa poctie ?
Baetholo.
Donnez , donnez.
È B C'o ir f E".
DhlcUèt^p p^pa! chacun son affaire. Si une ordonnance de rhubarbe était tombée de la vôtre?
Rosine aisance la main.
Ah I je sais ce que c'est ^ monsieur le soldat. ( Elle prend la lettre qu'elle cache dans la petite poche de son tablier ).
Bartholo»
Sortez-YOns enfin ?
ACTE ci
lu. & Cou- T B.
Eh- bien , je som radieu , docteur; sans rancune. Un petit comp!iment> mon cœur : priez la mort de m'oubiier encore quelques campagnes ; la vie txe m'a jamais été si chère.
Bartholo.
Allez toujours ,. si. jfavaiib ca crédii*là sur ht
mort.«««
Le Comte.
Sur la mort ? N^êtes tous pas médecin ? vous faites tant de choses pour elle^ qu'elle n'a rien à TOUS refuser» {Il sorti.):
S G EN E XV
BARTHOLO, ROSINE
Bartholo le regarde aller.
JLl est enfin parti* (jtk parti) J^ùu^iissàosm^
R- O/SiI.N Ei.
Convenez pourtaDt> MosksiesT,. qu'il «est bien gai, ce jeune soldat! A travers son ivresse , on Toit qu'il ne manque ni d'esprit ; ni d'une certaine éducation.
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Bartholo.
Heureux, m'amour, d'avoir pu nous en délivrer! mais n'es-tu pas un peu curieuse de lire avec moi le papier qu'il t'a remis ?
Rosine.
Quel papier ?
Bartholo.
Celui qu'il a feint de ramasser pour te le faire accepter.
Rosine.
Bon ! c'est la lettre de mon cousin Tofficier , qui était tombée de ma poche.
Bartholo.
J'ai idée , moi , qu'il l'a tirée de la sienne.
Rosine.
Je l'ai très-bien reconnue.
Qu'est-ce qu'il coûte d'y regarder ?
. Rosine.
Je ne sais pas seulement ce que j'en aï fait*
Bartholo montrant la pochette^ Tu l'as mise-là.
A C TE I I. 48i
R O S I AT B
Àh, ah! pat* distraction.
Ah , sûrement. Tu Tas voir que ce sera quelque
folie.
Rosine à part.
Si je ne le mets pas en colère^ il n'y aura pas moyen de refuser.
Donne-donc , mou cœur.
Rosine.
Mais quelle idée avez vous en insistant ^ Monsieur ? est-ce encore quelque méfiance ?
Bartrolo.
Mais TOUS ! quelleraiionàveî-vousdenepasle montrer?
Je vous répète , Monsieur , que ce papier n'est autre que la lettre de mon cousin y que vous m'avez rendue hier toute décachetée; eipuisqïi'il en est question ^ je vous dirai tout net^ que cette liberté me déplaît excessivement.
Je ne vous entends pas !
Thédùre. I. 5i
Rosine.
Vais-je examiner les papiers qui tous arrivent? Pourquoi tous donnez-vous les airs de toucher à ceux qui me sont adressés ? Si c'est jalousie y elle m'insulte ; s*il s'agit de Tabus d'une autorité usurpée j j'en suis plus révoltée encore.
Bartholo.
Comment révoltée ! Vous ne m'avez jamais parlé ainsi.
Rosine.
Si je me suis modérée jusqu'à ce jour, ce n'était pas pour vous donner ie droit de m'offenser impunément.
Bartholo.
De quelle offçnse me parlez-vous ?
Rosine.
C'est qu'il est inoui qu'on se permette d^ouvrir les lettres de quelqu'un.
De sa femme ?
Rosine.
Je ne la suis pas encore. Mais pourquoi lui donnerait-on la.préférence d'une indignité qu^on ne &it à personne ?
A C T EU
Bartholo.
Vous voulez me faire prendre le changé et détourner mon attention du billet^ qui^ sans doute y est une missive de quelque amant ! mais je le verrai , je vous assure.
Rosine.
Vous ne le verrez pas. Si vous m'approchez ^ je m'enfuis de cette maison , et je demande retraite au premier venu.
Bartholo.
Qui ne vous recevra point.
Rosine.
C'est ce qu'il- faudra voir.
Bartholo.
Nous ne sommes pas ici en France , où l'on donne toujours raison aux femmes: mais pour vous en ôter la fantaisie , je vais fermer la porte.
Rosine pendant qu^il y va.
Ah Ciel I que faire?.... Mettons vite à la place la lettre de mon cousin ^ et donnons lui beau jeu à la prendre. /
Elle fait P échange, et met la lettre du cousin dans sa pochette^ de façon (ju'eUe sort un peu.
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Bautholo revenant.
♦ Ahl j'espère maintcixant la voir.
Rosine.
De quel droit , s'il vous plaît ?
Barthojuo.
Du droit le plus univertellement reconuu , celui
du plus fort.
Rosine.
On me tuera plutôt que de l'obtenir de moi. Ba&tholo frappant du pied.
fl
Madame ! Madame !...
R o s I N B tombe sur un fauteuil et feint de
se trouper mal.
Ah ! quelle indignité I.o
BAafHOLO.
Donnez cette lettre ou craignez ma colère.
Rosine renversée.
Malheureuse Rosine!
B A R T fl o L o.
Qu'avez- vous donc ?
Rosine.
Quel avenir afîVeux !
Barthôlo.
Rosine!
Rosine.
J^étouffe de fureur. .
BAnTHOtO.
te
Elle se trouve mal.
Rosine.
Je m'affaiblis^ je meurs.
B A R T H o L o lui tàte le pouls , et dit à part.
Dieux! la lettre! Lisons-la sans qu'elle en soit instruite. (// continue à lui tdter le pouls ^ et prend la lettre quHl tdche de lire eti se tournant un peu. )
RasiNB toujours renversé^.
Infortunée ! ah !...
Bartholo lui quitte le bras y et dit à part.
Quelle ragea-t-on d*apprtndre ce qu'on craint toujours de savoir !
Ah ! pauvre Rosine I
Bartholo.
L'usage des odeurs.»., produit ces affections âpasmodiques.
( // liù par derrière le fauteuil en lui tdtant le
pouls. Rosine se relève un peu, le regarde finement, fait un geste de tête et se remet sans parler. .)
Bartholo à pari.
() Ciel! c'est la lettre de son cousîo.' Maudite inquiétude! Comment Tappaiser maintenant ? Qu'elle ignore au moins que je l'ai lue !
( Il fait semblant de la soutenir et remet la Lettre dans la pochette^ )
'Rosine soupire^ Ah !...
BARTHOtO. . .
Eh bien ! ce n'est rien , mon enfant ; un petit mouvemeat de vapeurs , Toilk tout } car ton pouls n'a seulement pas varié.
( il va prendre un flacon sur la console ^ )
R o s ^N £ à paru 11 a remis la lettre I fort bien.
Baktholo.
Ma chère Rosine^ un peu de cette eau spiri^ tueuse.
Je ne veux rien de vous : laissez-moi.
, , ».»«t fit
Je contiens que j'ai montré trop de vivacité sur ce billet. . , . . ^ -
Rosine*
Il s^agit bien du billet ! C'est votre façoa de demander les choses qiii est révoltante.
Baktholo à genoux.
Pardon : î^ai bientôt senti tout mes torts : et tu me vois à tes pieds, prêta les réparer.
R o s I N eu
Oui , pardon I lorsque vous croyez que cette lettre ne vient pas de mon cousin.
Qu'elle soit d'un autre ou de Itii ; je ne veux aucun éclaircissement.
Rosine, lui présentant la lettre.
Vous voyez qu'avec de bonnes façons on obtient tout de moi. Lisez-la.
Cet honnête procédé dissiperait mes SQUpçons, si î'étais assez malheureux pour en conserver.
Rosine.
Lisez-la donc , Monsieur.
A C T E III
SGÈNE PREMIÈRE..-
BARTHOLO s^ul et désolé.
UEÛiE huiDeur I quelle humeut ! Elle paraissait appàisée.».. là, qu'eu me dise qui diable lui a fourré dans la tête de ne plus vouloir prea-i dre leçoade don Bazile I ïlUe sait qu'il se mêle de mon mariage. • • • • {on- Heurte à la porte. ) Faites tout au monde pour plaire aux femmes ;
ai vous omettez un seul petif point je dis
un seul.... ( on heurte une seconde fois.)y oyons qui c'est.
ACTE II I
Bartholo brusquement.
Xamais souhait ne vint plus à propos. Que voulez-vous ?
Le Comte.
Monsieur; je suis Alonzo » bachelier licencié...
Bartholo.
Je n'ai pas besoin de précepteur.
Le Comte.
. Elève de don Bazile^;. organiste du grand couvent , qui a l'honneur dç montrer la musique à madame votre.*
Bartholo,
Bazile ! organiste ! qui a llionneur ! Je le sais ; au fait.
Le Comte.
( à part. ) Quel homme ! ( haut. ) Un mal subit qui le force à garder le lit....
Bartholo.
Garder le lit ! Bazile ! Il a bien fait d'envoyer ; je vajs le voir à Tinstant.
Le Comte.
. ( à part. ) Oh diable ! ( haut. ) Quand je dis le lit, Monsieur y c'est... la chambre que j'ent^ids.
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Ne fu^il qu'iacommodé : marchez devant > je vous suis.
Le C o ^ t e embarrassé.
Monsieur, j'éta^is chargé.**. Personne ne peutil nous eutendre ?
Bartholo*
( à part.) C'est quelque fripon, {haut. ) Eh non^ monsieur le mystérieux I parlez sans vous trou* hier ^ si tous pouvea^ - ...
( h part. ) Maudit vieillard ! ( haut. ) Don Bazile m'avait chargé dé vous apprendre....
Parlez haut^ je suis soyrd d'une oreiUe.
Le C o k t b éleuani la vùix^
Ah ! volontiers. Que le comte Ahnàtiva j qui restait à la grande place....
Bartholo effrayée
Parlez bas ; parlez bas.
Le Comte plus haut.
••.. En est délogé ce matin. Comme c'est par moi qu^il a su que le comte Almavivà.i
fiAIlTHOLO.
Bas; parlez bas , je tous prie.
Le C o m t b du même ton.
• ••• Etait ea cette ville, et que j'ai découYert que la Signora Rosine lui a écrit*...
Lui a écrit? Mon cher ami^ parlez plus bas^ je TOUS en conjure ! Tenez, asseyons-nous , et jasons d'amitié. Vous avez découTert; dites-TOus^ que Rosine....
L K Comte fièrement.
Assurément. Bazile ^ inquiet pour vous de cette correspondance, m'aTaitpiiéde vous montrer sa lettre ; mais la manière dont tous prenez les choses.. •• ^ -
Bartholo.
£h mon Dieu I je les prends bien. Mais n6 TOUS est-il donc pas possible de parler plus bas?
Le c o AT t £•
Vous êtes sourd d'une oreille, aTez-Tous dit î
Bartholo.
Pardon , pardon , seigneur Alonzo , si tous m'aTez trouré méfiant et dur ; mais je suis tel-
lement entouré d'inixigants , de pièges... et puis votre tournure , votre âge , votre air... Pardon , pardon. Eh bien ! vous avez la lettre ?
Le Comte.
A la bonne-heure sur ce ton^ Monsieur. Mais je crains qu'on ne soit aux écoutes.
Bartholo.
Eh! qui voulez-vous? tous mes valets sur les dents ! Rosine enfermée de fureur ! Le diable est entré chez moi. Je vais encore m'assurer...
( // va ouvrir doucement la porte de Rosine. )
Le Comtb à part.
Je me suis enferré de dépit. Garder la letu*e a présent ! il faudra m'enfuir : autant vaudrait n'être pas venu... La lu^ -montrer !..• Si je puis en prévenir Rosine y la montrer est un coup de maître.
Bartholo reuient sur la pointe du pied.
Elle est assise auprès de sa fenêtre, le dos tourné à la porte y occupée à relire une lettre de son cousin l'officier ^ que j'avais décachetée*.... Voyons donc la sienne.
Le Comte lui remet la lettre de Rosine.
La voici. ( à part. ) C'est ma lettre qu'elle reliu
Bartholo lit.
w Depuis que ax)us m^avez appris votre honi ih et votre état. » Ah ^ la perfide ! c'est bien-là sa main.
L B Comte effrayé.
Parlez donc bas à votre tour.
Bartholo.
Quelle obligation^ mon cher !•••
Le Comte.
Quand tout sera fini ^ si vous croyez m'en devoir , vous serez le maître. D'après un travail que fait actuellement don Bazile avec un homme de loi...
Bartholq.
Avec un homme de loi ^ pour mon mariage ?
Le Comte.
Vous aurais-je arrêté sans cela? Il m'a chargé fie vous dire que tout peut être prêt pour demain. Alors si elle résiste...
Bartholo.
Elle résistera.
L B Comte veut reprendre la lettre, JBar^
tholo la serre.
Yoilk l'instant où je puis vous servir : nous lui
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montrerons sa lettre , let a'il It faut ( plus mysté-' rieusement) j'irai jusqu'à lui dire que je la tiens d'une fenune à qui le comte Ta sacrifiée ; tous sentez que le trouble , la honte , le dépit peuvent la porter sur-le-champ,,.
Bartholo riant.
De la calomnie ! mon cher ami , je vois bien maintenant que vous venez de la part de Bazile î Mais pour qu&-eeci n'6ût pas l'air concerté, ne serait-i] pas bon qu'elle vous connût d'avance ?
Le C o m t £ réprime un grand mouvement
de joie.
C'était assez J'avis de don Bazile. Mais eotai* ment faire? il est tard... au peu de temps qui
reste.
Je dirai que vous venez en sa place. Ne lui donnerez-vous pas bien une leçon ? .
Il n'y a rien que je ne fasse pour vous plaire. Mais prenez-garde que toutes ces histoires de maîtres supposés sont de vieilles finesses ^ des moyens de comédie : si elle va se douter ?...
B .A tt T H O L O.
Présenté par moi ? Quelle apparence ! Vous
avés filus Tair d'im amaiiC déguisé / que d'un ami
Oui? Vous croyefz ddnc qae moiiair péat aider àla&t>Aiperie?
Je le donne au plus fin a deviner. Ella eai ce soir d'une humeur horrible. Mais quand elle ne
ferait que vous roir son clavecin est dans ce
cabinet. Amusez-y ous ^ en Tattendant : je vais faire l'impossible pour Tamener.
Le g o tf t k«
Gardez-Tous bien de lui parler de la lettre.
Babtholo.
Avant l'instant décisif? Elle perdrait tout sou effet. Il pe faut pas ine dire deux fois les choses: il ne faut pas me les dire deux fois. (// s^en va).
SCÈNE î ï I
LE GOMl'ti, jHttil
M E Toilk sauvé. Ouf! Que èfe diable d'homme est rode à waMÔm I ■ Figiro le> oonri^ bien. Je me voyais sietiti»^ aàat nid dodncil un air plat et Thédttv. L 52
gauche ; et il a des yeux U.. Ma foi sans rinspiration subite de la lettre I iliautTayouer^ j'étais éconduit comme un sot. O ciel ! on dispute là dedans. Si elle allait s'obstiner à ne pas venir I Ecoutons....^ Elle refuse dé sortir de chez elle, et j'ai perdu le fruit de ma ruse, (il retourne écouter.) La voici; ne nous montrons pas d'abord. (// entre dans le, cabinet* )
LE COMTE , ROSINE , BARTHOLO
RosiNB açec une colère éimulée.
1. o UT ce que vous direz est inutile, Monsieur, j'ai pris mou parti; je ne veux plus entendre parler de musique.
Bartholo.
Ecoute donc , mon enfant ; c'est le seigneur Alonzo , l'élève et l'ami de don Bazile , choisi par lui pour être un de nos témoins. — La musique te calmera , je t'assure.
Oh I pour cela, vous pouvez vous en détacher ; si je chante ce soir !••••• Où donc est-il ce maître
ACTE I I I
que vous craignez de renvoyer? je vais, en deux mots^ lui donner son compte, et celui de Bazile. ( Elle aperçoit son amant: elle fait un cri) Ah !
Bartholo.
Qu'avez-vous ?
Rosine lesi deux mains sur son cœur^ avec
un grand trouble.
Âh ! mon dieu , Monsieur..*. Ah ! mon dieu ^
Monsieur
Bartholo.
Elle se trouve encore mal I Seigneur Alonzo !
Rosine.
Non , je ne me trouve pas mal mais c'est
qu'en me tournant Ah !
Le Comte.
Le pied vous a tourné » Madame ?
Rosine.
Ah oui y le pied m'a tourné. Je me suis fait un mal honible.
Le Comte.
Je m'en suis bien aperçu.
Rosine regardant le Comte.
Le coup m'a porté a\i cœ^r.
Bartholo.
Un siège ^ un siège. Et pas un fauteuil ici?
(Il va le chercher. )
Le Comte.
Ah Rosine I
QueUe imprudence !
Le Comte.
J'ai mille choses essentielles à vous dire.
Il ne nous quittera pas.
Le Comte.
Figaro va venir nous aider.
BiRTROLo apporte un fauteuil.
Tiens y mignonne , assieds-toi. — Il n'y a pas d'apparence i Bachelier^ qu'elle prenne de leçon ce soir ; ce sera pour un autre jour. Adieu.
R o s I N B au. Comte.
Non y attendez ; ma douleur est un peu appaisée. ( A Bartholo. ) Je sens que j'ai eu tort avec TOUS y Monsieur : je veux vous imiter, en réparant sur-le-champ««...
A C T E I I I. 5oi
Bartholo.
Oh ! le bon petit naturel de femme ! Mais après une pareille émotion /mon enfant , J6 ne souffrirai pas que tu fasses le moindre eifoi t« Adieu y adieu ^ Bachelier.
Rosine au Comte.
Un moment , de grâce ! ( A Bartholo. ) Je croirai y Monsieur, que tous n'aimez pas à m'obliger ^ si vous m'empêchez de vous prouver mes regrets , en prenant ma leçon.
Le Comte à pari à Bartholo.
Ne la contrariez pas , si vous m'en croyez.
Bartholo.
Voila qui est fini , mon amoureuse. Je suis si loin de chercher a te déplaire , que )e teux rester là tout le temps que tu vas étudier.
R o s i ri E.
Non y Monsieur : Je sais que Isr musique n'a nul attrait pour vous.
Bartuolo.
Je t'assure que ce soir elle m'enchantera.
Rosine, au Comte ^ d part.
Je suis au supplice.
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Le Comte prenant un papier de musique
sur le pupitre.
£6t*ce là ce que vous voulez chanter , Madame.
Rosine.
Oui, c'est un morceau très-agréable de la Précaution inutile.
Bartholo.
Toujours la Précautioa inutile ?
Le Comte.
C'est ce qu'il y a de plus nouveau aujourd'hui. C'est une image du priDten[ips y d'un genre assez vif. Si madame veut l'essayer...
B. o s I N £ regardant lé Comte.
Avec grand plaisir : un tableau du printemps me ravit; c'est la jeunesse de la nature. Au sortir de l'hiver, il semble que le cœur acquière un plus haut degré de sensibilité : comme un esclave enfermé depuis long-^temps , goûte , avec plus de plaisir, le charme de la liberté qui vient de lui être ofiferte.
Bartholo bas au Comte,
Toujours des idées romanesques en tête.
Lb Comte bas.
Et sentez-vous l'application ?
Bartholo.
Parbleu I ( // va s'asseoir dans le fauteuil qu'a occupé Rosine.
Rosine chante.
(i) Quand y dans la plaine, L'amour ramène Le printemps, Si chéri des amants ;
To^ut reprend Têtre, Son feu pénètre
Dans les fleurs.
Et dans les jeunes cœurs.
Ou voit les troupeaux Sortir des hameaux; Dans tons les coteaux , Les cris des agneauf
(i) Cette Ariette , dans le goût espagnol , fut chantée le premier jour à Paris, malgré les huées, les rumeurs et le train usités au parterre en ces jours de crise et de combat. La timidité de Tactrice Ta depuis empêchée d'oser la redire, et les jeunes rigoristes du théâtre l'ont fort louée de cette réticence. Mais si la dignité de la Comédie Française y a gagné quelque chose, il faut convenir que le Barbier de Séville y a beaucoup perdu. C'est pourquoi , sur les théâtres oii quelque peu de musique ne tirera pas tant à conséquence , nous invitons tous directeurs à la restituer , tous acteurs à la chanter , tous spectateurs à l'écouter , ot tous critiques à nops la pardonner , «n faveur du genre de la pièce et du plaisir que leur fera le morceau.
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Retentissent^
Ils bondissent;
Tont fermenle;
Tout augmente ;
Les brebis paissent
Les fleurs qui naissent;
Les chiens fidèles
Veillent sur elle^l; Mais Lindor enflammé.
Ne songe guère Qu'au bonheur d'être mmé
De sa bergère.
MEME AIR
- Loin de sa mère , Cette bergère
Ya chantant y Ou son amant rattend.
Par cette ruse , L'^monr l'abuse ;
Mais chanter , Sauv^t^il du çlfuiger?
Le3 doux chl&l^roeanx , I^es chapts ^es oise^ui^ > $fis charmes naissants y Ces quiiue ou seize ai^jf,
Tout llexcite ;
Tg.ut Tagite;
La p^iuvrclte
S'inquiète } D^sa retraite y Lindor la guette;
Elle s'avance }
Lindor s'élance; JI vient de Tembrasser :
Elle y bien aise , Feint de se courroucer ,
Povr qu'on l'appaise.
PETITE REPRISE
Les soupirs , ' Les soins , les promesses ^ Les vires teûdr^ses ,
Les plaisirs, Le fin badinage , Sont mis en usage; Et bientôt la bergère , Ne sent plus de colère.
Si quelque jaloux Trouble un bien si doux ^ Nos amans d'accord , Ont un soin extrême • . • • t • • • De voiler leur transport; Mais quand on s'aime , La gène ajoute en cor Au plaisir même.
(En P écoutant f Bartholo s^est assoupi* Le Comte y pendant la petite reprise , se hasarde à prendre une main qu*il couvre de baisers. U émotion ralentit le chant de Rosine , Vaf^ faiblit et finit même par lui couper la voioc au milieu de la cadence y au mot extrême. Uor^
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chestre suit le mouvement de la Chanteuse , affaiblit son Jeu et se tait avec elle. Vab^ sence du bruit qui avait endormi Bartholo , le réveille. Le Comte se relève y Rosine et V Orchestre reprennent subitement la suite de Vair. Si la petite reprise se répète , le même feu recommence.)
En vérité, c'est lui mdirceau charmant, et Madame Texécute avec une intelligence....
Rosine.
Vous me flattez, Seigneur; la gloire est toute entière au maître.
Bautholo bâillant.
Moi , je crois que }'ai un peu. dormi pendant le morceau charmant. J'ai mes malades. Je vas, )e viens, je toupille, et sitôt que je m'assieds, mes pauvres jambes.
( // se lève et pousse le fauteuil )
Rosine bas au Comte.
Figaro ne vient point !
Filons le temps.
Bartholo.
Mais , Bachelier, je Tai déjà dit à ce vieux Bazile : est-ce qu'il n'y aurait pas moyen de lui faire étudier des choses plus gaies que toutes ces grandes Aria, qui vont en haut, en bas, en rou« lant, hi, ho^ a, a, a, a, et qui me semblent autant d'enterrements? Là, de ces petits airs qu'en chantait dans ma jeunesse, et que chacun retenait facilement. J'en savais autrefois Par
exemple....
( Pendant la ritournelle , il cherche en se grattant la tête ^ et chaAte en fesant claquer ses pouces et dansant des genoux comme les 'vieillards, )
Veux-tu , ma Rosinette , Faire emplette Du roi des maris?... {Au Comte, en riant) :
Il y a Fanchonnette dans la chanson; mais j'y ai substitué Rosinette pour la lui rendre pltis agréable et la faire cadrer aux circonstances. Ah ^ ah, ah, ah! Fort bien? pas vrai?
Le Comte riant.
Ah, ah, ah! Oui, tout au mieux.
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SCÈNE V
FIGARO dans le fond, ROSINE, BARTHOLO, LE COMTE.
Bartholo chante.
\ EUX -TU, ma Rosinette, Faire emplette Du roi des maris?
Je ne suis point Tircis;
Mais la nuit, dans l'ombre, Je vaux encor mon prix ;
El quand il fait sombre, Les pins beaux cfaais sont gris.
(// repète la reprise en dansant, txgxho derrière lui, imite ses mouuenients.)
Je ne 6ui$ point Tircis.
(jépercei^ant Figaro.) Ah! Entrez ^monsieur le barbier; avancez, vous éies charmaut!
Figaro salue.
Monsieur, il est vrai que ma mère me l'a dit autrefois ; mais je suis un peu déformé depuis ce
temps-là. {A part f aucomte.) Bravo , Monseigneur.
(^Pendant toute cette scène, le Comte fait ce qu'il peut pour parler à Rosine ; mais l'œil inquiet et ^vigilant du tuteur ten empêche toujours , ce qui fomve un jeu muet de tous les acteurs , étranger au débat du docteur et de Figaro* )
Bartuolo.
Venez-y ous purger encore» aai^n^, droguer^ mettre sur le grsibat toute ma uiaison ?
Figaro.
Monsieur, il n^est pas tous les jours fête ; mais sans compter les soins qtiotidieiw, Monsieur a pu voir que , Larsqu'ils en ont besoin , mon zèle n'attend pas qu'on lui commande*...
Bartholqu
Votre zèle n^atténd pMl Qiie direz - tous ^ Monsieur le zélé , à ce malheureux qui bâille et dort tout éveillé? et Tauire qui, depuis trois heureS, étemue à se faire sauter le crâne et jaillir la cervelle! que leur direz- tous^?
Ce que je leur dirai ?
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Baatholo.
Oui!
Figaro.
Je leur dirai.... Eh parbleu , je dirai à celui qui éternue. Dieu vous bénisse; et va te cou^ cher à celui qui bâille. Ce n*est pas cela , Monsieur y qui grossira le mémoire.
Bàrtholo.
Vraiment non ; mais c'est la saignée et les mé* dicaments qui le grossiraient ^ si je voulais y entendre. Est-ce par zèle aussi ^ que tous avez crmpaqueté les yeux de ma mule? et votre cataplasme lui rendra-t-il la vue ?
Figaro.
. S'il ne lui rend pas la vue ^ ce n'est pas cela non plus qui Fempèchera d'y voir.
Bàrtholo.
Que je le trouve sur le mémoire !.... On n'est pas de cette extravagance-là I
Figaro.
Ma foi, Monsieur, les hommes n'ayan^guère à choisir qu'entre la sottise et la folie ; où je ne vois point de profit ! je veux au moins du plaisir; et vive la joie. Qui sait si le monde durera encore trois semaines ?
A C T E I I I. 5ii
Bartholo.
Vous feriez bien mieux, monsieur le raisonneur, de me payer mes cent écus et les intérêts sans lanterner ; je vous en avertis.
Figaro.
Doutez-vous de ma probité , Monsieur ? Vos cent écus ! j'aimerais mieux vous les devoir toute ma vie , que de les nier un seul instant.
Baktholo.
Et dites-moi un peu , comment la petite Figaro a trouvé les bonbons que vous lui avez portés ?
Figaro.
Quels bonbons ? que voulez-vous dire ?
Bartholo.
Oui, ces bonbons, dans ce cornet fait avec cette feuille de papier à lettre, ce matin* *
Figaro.
Diable emporte si.;*.
' Rosine l^ interrompant.
Avez-vous eu soin au moins de les lui donner de ma part, monsieur Pigdro? Je vous Tavais
recommandé.
Figaro.
Ah! ah! Les bonbons de ce matin? Que je
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$uis béte , moi ! j'avais perda tout cela de vue*.». Oh! excelleuts^ Madame ^ admirables.
Bautholo.
Excellents! Admirables! Oui , sans doute ^ monsieur le barbier, revenez sur vos pas! Vous faites-lift un joli métier. Monsieur!
Figaro.
Qu'est-ce qu'il a doue , Monsieur ?
JBa.rtholo»
Et qui vous fera une belle réputation y Monsieur!
Je la soutiendrai , Monsieur.
Bartholo.
Dites que vous |a supporterez ^ Monsieur.
Comme il vous plaira , Monsieur.
Vous le prenez bieu haut^ Monsieur! Sachez que quand je dispute avec un fat^ je ne lui cède jamais.
F I G A E o ) lui. .tourne Je dos^
Nous différons ea cela, Mouaieur; moi^ je lui cède toujours*
Bartrolo.
Hein? qu'e$t-ce qu'il dît donc^ Bachelier?
C^est que vous croyez avoir afiaire à quelque barbier de village, et qui ne sait manier que le rasoir? Apprenez, Monsieur^ que j'ai travaillé de la plume à Madrid , et que sans les envieux....
Bartholo.
Et ! que n'y resiiez-vous , sans venir ici changer de profession ? ♦
Figaro*
On £ait comme on peut; metiez-vous à ma
place.
B«â.rtholo«
Me mettre à votre place! Ah! parbleu^ je dirais de belles sottises !
Figaro.
Monsieur , vous ne commence? pas trop mal ; je m'en rapporte à votre confrère qui est là rêvassant....
Théâtre. I. 33
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Jé#..* je ne suis pas le confrère de Monsieur.
Figaro.
Non! Vous Toyant ici à consulter, j'ai pensé que TOUS poursuiviez le même objet*
Bartholo en colère.
Enfin, quel sujet vous amène? Y a-l-il quelque lettre à remettre encore ce soir à Madame ? Parlez^ faut-il que je me retire?
Figaro.
Comme vous rudoyez le pauvre monde ! Eh ! parbleu, Monsieur, je viqns vous raser, voilà tout : n'est-Cf pas aujourdTiui votre jour?
Voue reviendrez tantôt.
Figaro.
Ah! oui, revenir! toute la garnison prend médecine demain matin , j'en ai obtenu Tentreprise par mes protections. Jugez donc comme j'ai du temps à perdre ! Monsieur passe-t-il chez
lui?
Bartholo.
Non, Monsieur ne passe point chez lui. Eh
mais«..# qui empêche qu'on ne me rase ici?
— R o 8 1 N B avec dédain.
Vous êtes honnête ! Et pourquoi pas dans mon^ appartement ?
Bartholo.
Tu te fâches? pardon ^ noion enfant ^ tu vks* achever de prendre ta leçon ; c'est pour ne pas perdre un instant le plaisir de t'entendre.
' • Figaro bas au Comte.
On ne le tirera pas d'ici! (Haut.) Allons. FËveillé ? la Jeunesse ? le bassin , de Teau ^ tout ce qu'il faut à Monsieur*
Sans doute y appelez-les I Fatigués , harassés , moulus de votre façon , n'a-t-il pas fallu les faire coucher!
Eh bien ! j'irai tout chercher , n'est-ce pas , dans votre chambre? (Bas au Comte») Je vais l'attirer dehors*
Bartholo détache son trousseau de clefs
ét^dit par réflexion :
Non , non, j'y vais moi-même. (Bas au Comte, en s^en allant, ) Ayez les yçux sur eux , je vous prie.
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BARTHOLO, FIGARO, LE COMTE, '. ' ROSINE
Bartholo revenant.
(A part») iJÇfil J9 ne. «sus ce ^ue je fais de laisser ici ce maudit barbier. ( y4 Figaro» ) Tenez» (// lui donne le trousseau.) Dans mon cabinet^ sous mon bureau; mais ne touchez à rien.
A C T E ni. 5i7
Figaro.
La peste ! il y ferait bon,^ méfiant covimç vous êtes ! ( A pari en s'en allant, ) Voyez comme le
ciel protège rinnocence !
SCÈNE VIII
BARTHOLO, le COMTE, ROSINE.
Bartholo bas au Comte.
i'£ST le drôle qui a porté la lettre au Comte.
Le Comte bas.
Il m'a Tair d'un fripon.
Bartholo.
Il ne m'attrapera plus.
Je crois qu'^ cet égard le plus fort est fait.
Bartholo.
Tout considéré , j'ai pensé qull était plus prudent de l'envoyer dans ma chambre , que de le laisser avec elle.
Ils n'auraient pas dit im mot que je n'eusse été en tiers.
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Il est bien poli , Messieurs , de parler bas sans cesse î Et ma leçon?
( [ci ton entend un bruit y comme de la vaisselle
renversée* )
Bartholo criant.
Qu'est-ce que j'entends donc ! Le cruel barbier aura tout laissé tomber par Tescalier, et les plus belles pièces de mon nécessaire !•••••
( // court dehors* )
LE COMTE, ROSINE
Le Comte.
Jl ROFiTONS du moment que Tintelllgence de Figaro nous ménage. Accordez-moi , ce soir , je TOUS en conjure , Madame , un moment d'entretien indispensable pour vous soustraire à Tesclavage où TOUS alliez tomber.
Rosine.
Ah Lindor I
Le Comte.
Je puis monter à votre jalousie; et quant à la lettre que j'ai reçue de vous ce matin y je me suis vu forcé* •••
ROSINE, BARTHOLO, FIGARO
le COMTE.
Bàrtholo*
Je ne m'étais pas trompé; toiit est brisé ^ fracassé.
Figaro.
Voyez lév grand malheur pour tant de train ! On ne voit goutte sur Fescalier. {Il montre la clef au Comte.) Moi^ en montant; j'ai accroché une clef.....
Bârtholo.
On prend garde à ce qu'on £aiit* Accrocher une clef I L'habile homme !
Figaro.
Ma foi y M ousîeur^ cherchez-en un plus subtil.
SCÈNE XL
Les ACTEURS PRÉCÉDENTS, DON BAZILE.
Rosine effrayée. {A part)
UoN Bdzîle!
Le Comte ^ part.
Juste ciel !
F I G A & o d part.
C*est le diable !
Bartholo va au-devant de lui.
Ah! Bazile^ mon ami^ soyez le bien rétabli* Votre accident n^a donc point eu de suites? En vérité le seigneur Alonzo m'avait fort effrayé sur votre ptat; demandez-lui ^ je partais pour vous aller voir, et s*il ne m^avait point retenu....»
B A z iXi B étonné.
Le seigneur Alonzo ?....t
Figaro frappe du pied.
Et quoi! toujours des accrocs? Deux heures
pQur une méchante barbe...* Chienne de pratique !
B A z I L £ regardant tout le monde.
Me ferez-Yous bipn le plaisir de me dire.
Messieurs?
Vous lui parlerez quand je éërai parti.
Mais encore faudrait-il
Le Comte.
Il faudrait vous taire, Bazilc. Croyez -tous apprendre à Monsieur quelque chose qu^il ignore ? Je lui ai raconté que tous m'aviez chargé de venir donner une leçon de musique à voire place.
B A z I L E plus étonné.
La leçon de musique ! Alonzo !
Rosine à part à Bazile.
Eh! taisez* vous.
Elle aussi!
Le C d tf t s bas à Bartholè.
Dites-lui donc tout bas que nous en sommes convenuSf
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N'allez pas nous démentir , Bazile, en disant qu'il n'est pas votre élève , vous gâteriez tout.
Bazile.
Ah! ah!
Bartholo haut.
En vérité y Bazile, on n'a pas plus de talent que votre élève.
B A z I L B stupéfait.
Que mon élève! {Bas.) Je venais pour
vous dire que le Comte est déménagé.
Bartholo bas.
Je le sais , taisez-vous.
Bazile bas.
Qui vous l'a dit?
Bartholo bas.
Lui^ apparemment!^
Le Comte bas.
Moi y sans doute : écoutez seulement.
Rosine bas à Bazile.
Est-il si difficile de vous taire ?
Figaro bas à Bazile.
Hum! Grand escogrif ! Il est sourd!
B A z I L E à part.
Qui diable est-ce donc qu'on trompe ici?
Tout le monde est dans le secret!
Bartholo haut.
* Eh'bien y Bazile , votre homme de loi ? «••
Vous avez toute la soirée pour parler de l'homme de loi*
Bartholo à Bazile.
Un mot; dites-moi seulement ^i vous êtes content de Fhomme de loi ?
Basile ^ De lliomme de loi ?
L B Comte souriant.
V^us ne l'avez pas vu, Thomme de loi?
Bazile impatienté.
Et ! non , je ne Tai pas vu , Thomme de loi.
LsCoMTEa Bartholo à part.
Voulez-vous donc qu'il s'explique ici devant elle ? Renvoyez-le.
Bartholo bas au Comte.
Vous avez raison. ( A Bazile. ) Mais quel mat vous a donc pris si subitement?
B A z I L E en €iolà^e.
: Je ne vous entends pas.
Le Covlt'e lui met à part tine bourse dans
la main»
Oui : Monsieur vous demaDode ce que vous
verlr?; faire ici, dans Télat d^indisposition où
vous êtes ?
Il est pâle comme un mort !
Ah! je comprends
Le Comte.
Allez vous coucher , mon cher Bazile : tous n'êtes pas bien, et vous nous faites mourir de frayeur. Allez vous coucher.
F I G A nV
Il a la physionomie toute renversée. Allez vous coucher.
Bartholo.
D^honneur, il sent la fièvre d'une lieue. Allez vous coucher.
Pourquoi donc êtes-vous sorti? Oft dit que cela se gagne. Allez vous coucher.
B A z I L £ au dernier étonnement.
Que j^aille me coucher.
Tous L£6 Acteurs ensemblU.
Eh i saas doute.
B A z I ^ E les regardant tous.
En efiety Messieurs^ je crois que je ne ferai pas mal de me retirer; je sens que je ne suis pas ici dans mon assiète ordinaire.
A demain 9 toujours : si vous êtes mieux.
Le C o m t e« Bazile , je serai chez vous de très-bonne heure.
Figaro.
Croyez-moi , tenez-vous bien chaudement dans votre lit.
Rosine.
Bonsoir^ anonsieur Bazile.
B A z I L E £J part.
Diable emporte si j'y comprends rien ! et sans cette bourse
Tous.
Bonsoir^ Bazile^ bonsoir.
B A z I L E en ê^en allant. .
Eh bien ! bonsoir doue , bonsoir.
{ Ifs P accompagnent tous en riant. ).
SCÈNE XI
Les ACTEURS PRÉCÉDENTS, excepté BAZILE.
Barth.olo d'un ton important.
V^ET homme-là n'est pas bien du tout.
Rosine.
Il a les yeux égarés.
Le Comte..
Le grand air Taura saisi.
Figaro.
Avez-Yous TU comme il parlait tout seul ? Ce
que c'est que de nous! (^ Bariholo.) Ah-ça,
vous décidez-vous , cette fois ? ( // lui pousse un
fauteuil très^loin du Comte et lui présente le
linge.)
Le C o u t e.
Avant de finir , Madame, je dois vous dire un
ACTE III
mot essentiel au progrès de Fart gue j^ai llionneur de vous enseigner* ( // Rapproche et lui parle bas à V oreille. )
Bartholo à Figaro.
Eh mais ! il semble que vous le fassiez exprès de vous' approcher , et de vous mettre devant moi pour m'empêcher de voir
L B C o Ai T B bas à Rosine.
Nous avons la clef de la jalousie ^ et nous serons ici à minuit.
Figaro passe le linge aU cou de Bartholo.
Quoi vcJir ? Si c'était une leçon de danse, on
vous passerait d'y reg^der ; mais du chant !
ahi, ahi«
Bartholo.
Qu'est-ce que c'est?
Figaro.
. Je ne sais ce qui m'est entré dans l'œîL
( // rapproche sa t^te* )
Bartholo.
Ne frottez- donc pas.
Figaro.
C^est le gauche. Youdriez-vous me faire le plaisir d'y souffler un peu fort ?
Bartholo prend la tête de Figaro y regarde par^dessus , le pousse ^violemment et va derrière les amants écouter leur cûn\^ersation.
Le Coiit:e bas à' Rosine.
Et quant à votre letixe, je me suis trouvé tantôt dans un tel embarras pour rester ici..r«.
Figaro de loin pour auertir.
Hem! hem!
Désolé de voir eacgre npion déguisement inutile
Bartholo passant entre, deux.
Voire déguisement inutile !
Rosine effrayée.
Ah!
BARTHQt«0«
Fort -bien, Madame^ ne tou9 gênez pas- Comment I sous mes yeux mêmes, en ma présence, on m'ose outrager de la aorte!
Le C o n t e.
Qu'avez-vous donc, seigneur?
Baktholo.
Perfide Alonzo ! •
A C T E î I L 5ag
Xi ]S C a U T B.
Seigneur Barth(^, si irous avez iBOuvent des lubies comme celle dont le hasard me rend ter moin , je ne suis plu^ étoqiié de réloignement que Mademoiselle a pour devenir Totr« femme.
R o s 1 lï B«
Sa femme ! Moi ! Passer mes jours auprès d'un vieux jaloux , qui ^ pour tout bonheur , pffre à ma jeunesse un esclavage abominable l
SCENE XII L
BARTHOLO, FIGARO, le COMTE,
Bartholo.
J^A colère me su£foqu0# - * Théâtre. L 54
j55o LE BARBIER DE SÉVILLE,
. Ea effet, Seigneur, il est difficile qu'une ^eune femme...:*.
Figaro.
Oui,' une jeune femme, et un grand âge; voilà €e qui troublelatête d'un vieillard.
Comment! lorsque Je les preûds sur le fait! Maudit barbier! il m^e prend des envies
Figaro.
Je me retire, il est fou.
Le C o M T E. Et moi aussi ; d'honneur il est fou.
Figaro.
Il est fou , il est fou..i*. ( Ils sortent.)
SGÈNEXIV.
BARTHOLO seul les poursuit.
J £ suis fou ! Infâmes suborneurs ! Emissaires du diable , dont vous faites ici Tpffice , et qui puisse vous emporter tous...^* Je^nis fou !»•••• Je les
ai vus comme je vois, ce pupitre.*.*, et me. soutenir effrontément! Ahl il n'y a que Bazile
qui puisse m'expliquer ceci- Oui, envoyons-le
chercher. Holà , quelqu'un Ah! j'oublie que
je n'ai personne..... Un voisin ^ le premier venu^ n'importe. Il y a de quoi perdi-e l'esprit! il y a de quoi perdre l'esprit !
SCÈNE PREMIÈHi
L^ théâtre est obscur.
BARTHOLO, DON BAZILE, une lanterne
de papier à la main.
v^oMMENT, Bazile^ TOUS ne le connaissez pas! ce que vous dites est-il possible ?
Vous m'interrogeriez cent fois que je vous ferais toujours la même réponse. S'il vous a remis la lettre de Rosine^ c'est sans doute un des émissaires du Comte. Mais, à la magnificence du présent qu'il m'a fait^ il se pourrait que ce fût le Comte lui-même.
Bartholo.
Quelle apparence ? Mais k propos de ce présent; eh! pourquoi Tavez-vous reçu?
Sff«' n/'e^â plu^ «K.- voir» pouvoa-.^e /a méU ^ouj' l'auA> ■
ACTE rV
Vous aviez l'air d'accord; je n'y entendais rien; et dans les cas difficiles à juger ^ une bourse d'or me parait toujours un argument sans réplique. Et puis, comme dit le proverbe, ce qui est bon
à prendre
Bartholo.
J'entends ;i est bon.....
A garder.
B A R T H G t o surpris^ Ab!ah!
* Basile.
Oui , j'ai arrangé coAime cela plusieurs petits proverbes avec des variations. Mais, allons au fait, à quoi vous arrêtez- vous ?
Bartholo.
£n ma place , Bazilç ^ ne feriez-vous gas les derniers efforts pour la posséder ?
Ma foi non, Docteur. En toute espèce de biens, posséder est peu de chose; c'est jouir qui rend heureux : mon aTÎs est, qu'épouser une femme dont on a'est point aimé, c'est s'exposer....^
Vous craindriez les accideats?
Hé hé, Monsieur..»., on en voit beaucoup cette année. Je ne ferais point violence à soa cœur. , .
Votre valet, Bazile. Il vaut mieux qu'elle pleure de m'avoîr, que moi je meure de ne Tavoirjpas.
Bazile.
Il y va de la vie? Epousez, docteur^ épousez.
' Aussi ferai-je , et cette nuit même.
Adieu donc. — Souvenez-vous , en parlant à la pupille^ de les rendre tous- plus noirs qiie l'enfer.
Bartholo.
Vous avez raisoni
Bazile.
La calomnie 9 docteur^ la calomnie! Il faut toujours en venir-là.
Voici. la. Jettxe de Rofioe que cet AlonisQii&'a rei^ise> -et il m'a;mûntré^ sausi^le youloir, l\i3age que j'eu dois faire auprçs^ d'elle.^
Adieu : nous serons tous ici à quatre heures.
Bartholo.
Pourquoi pas plus tôt?
Impossible; le aotairé esoretenu^.
Pour \m mariage?
Oui, chez le bar^bier FîgaVo*; c'est sa nièce
qu'il xnarie*-
Bar tho l o.
Sa nièce ? Il n'en a pas. ! '^
B A z I I. fi,
Voijà ço qu'ils pnt dit au notaire^
Ce drôle est du complot ; que diable !
Est-ce que vous penseriez ?
556 LE BARflîER liE SÉVILLE,
B A A f li d L o.
Ma foi ces gédè^lk ^nt si aléttefe î "téAet, mon âQ)i f je de êuis pas tranquille. ReloUrnee chez le notaire. Qu'il Tleilne ici sur-le-chatrip avec
VOUSf
II pleut , il fait un temps du diable ; mais rien ne m'arrête pour vous servir. Que faites -vous donc?
Je vous reeonduis $ n'ont-ila pas fait estropier tout mon monde^ par ce Figaro l Je suis seul ici*
J'ai ma lântemei^
^autholo.
Tenez, Bazile, voilà mon passe -pânouti je vous attends^ je Veillfe; et Vieniietjui voudra, hors le notaire et vous , personne n'entrera dé la nuit*
B A fc t t B.
Avec ces précautions , vôus êtes éûr de votre fait.
SCÈNE II
ROSINE, seule , sortant de sa chambre. .
Il me semblait ayoir entendu parler. Il est minuit sonné ; Lindor ne vient point ! Ce mauvais temps même était propre à le favoriser. Sûr de
ne rencontrer personne Ah! Lindor! si vous
m'aviez trompée !..••• Quel bruit eutlends-je?
dieux ! c'est mon tuteur. Rentrons.
ROSINE, BARTHOLO
Bartholo tenant de la lumière.
x\h ! Rosine 9 puisque vous n'êtes pas encore rentrée dans votre apparletnetit
Je Vais me retirer.
BAmTHOtO.
Par le temps affreux qu'il fait^ vous n-e repo-
serez pas , et j'ai des choses irès-pressées à vous dire.
Que me voulez-vous, Monsieur? n'est-ce donc pas assez d'être ipurmeuiée lé jojjiç?: . .:
Bartholo.
Rosine, écoutez-moi.^ ,../.;
• *ïl O s I N fe.
Demain le vous entendrai.
Un moment , de grâce.
Rosine à part.
S'il allait :^nir f
Bartholo lui montre sa lettre.
Connaissez-vous cette lettre?
RosrkE /a recûrmaft.
Ali ! grands dieux !..•.•• . .
Mon intention , Rosine ^ n'^st point de vous faire de reproches : à votre âge on peut s'égarer ; mais je suis votre ami ; écoutez-moi.
. Je n'en puis plus..
Cette lettre que vous avez écrite au comte Al-
maviva
R oft 1 9 s étonnée»
Au comte Almàviva !
Bartholo.
Voyez quel homme affreux esY ce comte : aussitôt .qu'il Fa rççue , il en a .fait trophée; je la tiens d'une femme à qui il l'a sacrifiée.
• Rosine. *
Le comte Almàviva !
Vous avez peine k vous persuader celte horreur. L'inexpérience, Rosine, rend votre sexe confiant et crédule; mais apprenez dans quel piège on vous attirait. Cette feuune m'a fait donner avis de tout , apparemment pour écarter une rivale aussi dangereuse que voiis. J^en frémis 1 le plus abominable cqmplot, entre AJmaviva, Figaro et cet AloDZO , cet élève supposé de Bazile qui porte un autre nom, et n'est que le vil agent du comte allait vous entraîner dans un abirhe, dont rien n'eut pu vous^tirer.
Rosine accablée. \ .
Quelle .horreur! quoi Lindor! quoi ce
jeune homme !
54o LL* BARBIER DE SÉVILLE, BautBolo à'part.
Xh! c'est Lîndor.
C'est pour le comte AimâTiTa.i..t C'est pbur un autre»....
Bartholo,
Voilà ce (jii'on m'a dit, en me rédiettant votre lettre.
Rosine ottttëe.
Ali quelle indignité ! I! en sera puni. —
Monsieur, vous avez désiré dd ni'éponser?
BaiItholo.
Tu coûnais la vivacité de mes sentimeots.
Rosine.
S'il peut vous en rester encore, je suis à vous.
Bastholo.
Ëh bien ! le notaire viendra cette nuit même*
Ce n'est pas tout ; ô ciel ! Euis-)e assez humiliée ! Apprenez que dans peu le perûde ose
entrer par celle Jalousie , dont ils ont eu l'art de TOUS dérober la clef.
Bartholo regardant au trousseau.
Âh les scélérats ! Mou enfant je ne te quitte plus.
R o s I Pï E avec ejfroU
Ah^ Monsieur^ et s'ils sont armés?
Bartholo.
Tu as raison; je perdrais ma Tengeauce. Monte chez Marceline : enferme*U>i chez elle à double tour. Je Tais chercher main-forte ^ et l'attendre auprès de la maison. Arrété«comme yoleur^ nous aurons le plaisir d'en être à la fois Tengés et dé-» livrés! Et compte que mon amour te dédom-* magera
Rosine au désespoir.
Oubliez seulement mon erreur. ( à part. ) Ah je m'en punis ^s^ez !
Bartholo s'erh allante
Allons nous embusquer. A la fin je la tiens.
( // sort. )
ROSINE seule.
OoN amour me dédommagera!... M alheureuse!... (Elle tire son mouchoir et s^ abandonne aux larmes*) Que faire ?.... Il va venir. Je veux rester,
et feindre avec lui ^ pour le contempler un moment dans toute sa noirceur. La bassesse de son procédé sera mon préservatif....... Ah! j'en ai
grand besoin. Figure noble ! air doux ! une voix si tendre !...... et ce n'est que le vil agent d'un
corrupteur ! Ah malheureuse ! malheureuse ! Ciel, on ouvre la jalousie ! {Elle se sautée*)
Le comte, "FlGAKO , ent^eloppé d'un manteau , paraît à la fenêtre*
Figaro parle en dehors.
X^uELQu'uN s'enfuit; entrerai-je?
Le Comte e/ï dehors^ Un homme ?
Non.
C'est Rosine que ta figure atroce aura mise en fuite.
F I G A II o saute dans la chambre.
Ma loi, je le croîs.... Nous voici enfin arrivés, malgré la pluie , la foudre et les éclairs.
Le Comte enveloppé d'un lopg manteaué
Donne-moi la main. ( // saute à son tour. ) A nous la victoire. •
Figaro jette son manteau.
Nous sommes tout percés. Charmant temps, pour aller en bonne fortune ! Monseigneur, comment trouvez-vous cette nuit ?
Le Comte.
Superbe pour un amant.
Figaro.
Oui, mïiis poûr.iiù confident ?...«• Et si quelqu'un allait nous surprendre ici ?
N'es-tu pas avec moi? J'ai bien une autre inquiétude; c'est âe la déterminer à quitter sur-1^ champ la maisoiivdu tuteur/
Vous aVez pour vous trois passions toule-puissantes sur le beau sexe; Tamour, U h^e et la crainte.
Le Comte regarde dans Vobscurite'.
Commeut lui annoncer brusquenient que le notaire Fattend chez toi, pour nous unir? Elle trouvera mon projet bien hardi; elle va me nommer audacieux.
Si elle vous nomme audacieux , vous l'appellerez cruelle. Les femmes aiment beaucoup qu^on les appelle cruelles. Au surplus , si son amour est tel que vous le désirez , vous lui direz qui vous êtes ; elle ne doutera plus de vos sentiments.
s C EN E V I.
LE COMTE, ROSINE, FIGAJVO
( Figaro allume toutes les bougies qui sont sur
la table.)
jux voici. — Ma belle Rosine !•«♦
Rosine d/un ton p^s^^composé.
Je commençais , Mossieur ^ à craindre que T0U5 ne Tinssiez pas.
Charmanle inquiétude !.^. Mademoiselle, il ne me convient point d'abuser des circonstances pour TOUS proposer de partager le son> d'un infortuné; mais quelqu'asjle que vous choisissiez^ je jure mon honneur...
Monsieur , si le don de ma main n'avait pas dû suivre à Tinsiant celui de mon cœur, vous ne seriez pas ici* Que la nécessité justifie à vos yeux ce que cette entrevue a d'irrégulier I
Le Comte.
Vous, Rosine! la compagne d'un malheureux! sans fortune, sans naissance !.-
Rosine.
La naissance, la fortune ! Laissons-lk les jeux du hasard, et si vous m'assurez que vos intentions sont pures—
Le Comte à ses pieds.* •
Ah ! Rosine ! je vous adore !...
Théâtre. I. 55
Rosine indignée*
Arrêtez, malheureux !••• vous osez profaner !••• tu m'adores !••• Va I tu n'es plus dangereux pour mol; j'attendais ce mot pour te détester. Mais avant de t'abandonner au remords qui t'attend , ( en pleurant) apprends que ]e t'aimais ; apprends que je fesais mon bonheur de partager ton mauvais sort» Misérable Lindor I j'allais tout quitter pour te suivre. Mais le lâche abus que tu as fait de mes bontés , et l'indignité de cet afifreux comte Almaviva^ a qui tu me vendais , ont fait rentrer dans mes mains ce témoignage de ma faiblesse* Connais-tu cette lettre?
Le Comte w^ement* Que votre tuteur vous a remise 7
Rosine fièrement.
Oui ^ je lui en ai l'obligation.
Le Comte.
Dieux, que je suis heureux 1 11 la tient <^e moi» Dans mon- embarras » hier , je m'en suis 6ervi pour arracher sa confiance ; et je n'ai pu trouver l'instant de vous en informer. Ah Rosine \ il esi donc vrai que vous m'aimez véritableicent I
Figaro.
Monseigneur y vous cherchiez une femme qui tQus aimât ppiu: vous-même.**
ACTE IV
Rosine.
Monseigneur !••• Que dit-il?
Le Comte jetant son large manteau, parait en habit magnifique.
O la plus aimée des femmes ! il n'est plus temps dé TOUS abuser: llieureux homme que vous voyez à vos pieds y n'est point Liudor ; je suis le comte Almaviva , qui meurt d'amour , et tous cherche en vain depuis six mois.
Rosine tombe dans les bras du Comte.
Ah!...
L E C o M T E ejfrayë.
Figaro ?
Figaro.
Point d'ipquiétude y Monseigneur ; la douce émotion de la joie n'a jamais de suites âcheuses; la Toilà y la ^oilà qui reprend ses sens ; morbleu qu'elle est belle I
Rosine.
Ah Lindor !•••• Ah Monsieur \ que je suis coupable ! j'allais me donner cette nuit même à mon tuteur.
L s Comte.
Vous , Rosine !
Rosine.
Ne voyez que ma punitioa ! J'aurais passé ma vie à TOUS détester. Ah Lindor ! le plus af&eux supplice n'est-il pas de haïr, quand on sent qu'on est faite pour aimer ?
Figaro regarde à la fenêtre.
Monseigneur , le retour est fermé ; l'échelle est
enlevée.
L B Comte.
Enlevée !
Rosine troublée.
Oui , c'est moi... c'est le docteur. Voilà le fruit de ma crédulité. Il m'a trompée. J'ai tout avoué , tout trahi : il sait que vous êtes ici, et va venir avec main-forte.
Figaro regarde encore^
Monseigneur ! on ouvre la porte de la rue#
Rosine courant dans les bras du Comte
a^ec frayeur^
Ah Lindor I...
Le g g m te as^ec fermete\
Rosine , vous m'aimez ! Je ne crains personne; et vous serez ma femme. J'aurai donc le plaisir de punir à mon gré l'odieux vieillard I....
Rosine*.
Non y non , grâce pour lui , cher Lindor I Mon cœur est si plein y que la vengeance ne peut y trouver place.
LE NOTAIRE, DON BAZILE, LES ACTEURS PRÉCÉDENTS
Et Tami Bazile avec lui !
Ah ! qu'est-ce que j'aperçois?
Figaro.
Et ! par quel hasard ^ notre ami?...
Par quel accident ^ Messieurs ?...
Le Notaire.
Sont-ce là les futurs conjoints ?
55o LE BARBIEK DE SÉVILLE, L B C O X T B.
Oui , Monsieur. Vous deviez uoir la Signera Rosiae et moi cette nuit, chez le Barbier Figaro» maii DOus avons préféré cette maison , pour dés raisons que tous saurez. Avez-Tous notre contrat?
Le Notaire.
J'ai donc l'honneur de parler à son Excellence monsieur le comte AlmaTiva?
Précisément.
B A z I L E à pare.
Si c*est pour cela qu'il m'a donné le passepartout...
Le Notaire.
C'est que j'ai deux contrats de mariage. Mouseigneur ; ne confondons point : voici le vôtre ; et c'est ici celui du Seigneur Bartholo , avec la Signora.... Rosine aussi? Les demoiselles apparemment sont deux sœurs qui portent le même nom.
Signons toujours. Don Bazile voudra bien nous servir de second témoin ( Ils signent.)
Mais^ votre Excellence*..* je ne comprends pas...
Le C o h t e.
Mon mattre Bazile ^ un rien tous embarrasse , et tout TOUS étonne.
Bazile.
Monseigneur... Mais si le docteur...
Le Comte lui /étant une bourse.
Vous faites Fen&nt ! Signez donc Tite»
Bazile étonné. *
Ah ! ah !. • .
Figaro,
Où donc est la difficulté de signer?
Bazile pesant la bourse.
Il n'j en a plus ; mais c'est que moi , quand j'ai donné ma parole une fois , il faut des motifs d'un grand poids**. ( // signe. )
55x LE BARBIER DE SÉVILLE,
SCÈNE VIII et dernière
BARTHOLO , UN ALCADE , DES ALGUA- SILS , DES VALETS avec des flambeaux ^ et LES ACTEURS PRÉCÉDENTS.
Bartholo 'vott le Comte daisep la main de JRosine, et Figaro gui embrasse grotes" quement Don Bazile : il crie en prenant le Notaire à la gorge»
R..„ecee.,„. ...........
J'en tiens un au (:ollet.
LeNotaire, C'est votre notaire.
Bazile.
C'est votre notaire* Vous nioquez^vous ?
Bartholo.
Ah ! don Bazile, eh conunent étes-vous ici ?
Bazile.
Mais plutôt VOUS; conunent n'y étes-vous pas?
l' A L c A D E montrant Figaro.
Un moment; je connais celuî-cî. Que viens-tu faire en cette maison y à des heures indues ?
Figaro.
Heure indue? Monsieur voit bienqu^il est aussi près du matin que du soir. D'ailleurs je suis de la compagnie de son Excellence monseigneur le comte Almaviva.
Bartholo.
Almaviva !
Ce ne sont donc pas des voleurs ?
Bartholo.
Laissons cela. — Partout ailleurs. Monsieur lé Comte, je suis le serviteur de vx>tre excellence; mais vous sentiez que la supériorité du rang est ici sans force. Ayez^ s'il vous plait, la bonté de vous retirer.
Le c o m t ïî.
Oui , le rang doit être ici sans force ; mais ce qui en a beaucoup , est la préférence que Mademoiselle vient de m'ac corder sur vous, en se donnant à moi volontairement*
BAB.THOL
Que dil-il , Rosine ? *
Rosine.
H dit/vraî. D*où naît votre étonnement? Ne devais-je pas cette nuit même être vengée d'un trompeur ? Je le suis,
Quand je vous disais que c'était le^ comte luimême , docteur ?
Bartholo.
Que m'importe à mol ? Plaisant mariage ! Où sont les témoins ?
Le Notaire.
Il n'y manque rien. Je suis assisté de ces deux
Messieurs.
Bartholo.
Comment , Bazile ! vous avez signé ?
Que voulez-vous ? Ce diable d'homme a toujours ses poches pleines d'arguments irrésistibles.
Bar^holo.
Je me moque de ses arguments. J^useràl de mon autorité.
Le Comte.
Vous Favez perdue en en abusant.
La Demoiselle est mineure*
Figaro.
Elle vient de s'émanciper.
Bartholo.
Qui te parle à toi , maître fripon ?
Le Comte.
Mademoiselle est noble et belle ; je suis homme de qualité , jeune et riche ; elle est ma femme : à ce titre qui nous honore également^ prétend-t-on me la disputer ?
Jamais on ne Tôtera de mes mains.
Le Comte.
Elle n'est plus en votre pouvoir. Je la mets sous Tautorité des lois ; et Monsieur , que vous avez amené vous-même , la protégera contre la vio* lence que vous voulez lui fisiire. Les vrais magisti*ats sont les soutiens de tous ceux qu'on opprime.
Certainement. Et cette inutile résistance au plus
honorable mariage , indique assez sa frayeur sur la mauvaise administi*ation des biens de sa pupille, dont il faudra qu^il rende compte*
Le Comte.
Ah ! qu^il consente à tout, et je ne lui demande rien.
Que la quittance de mes cent écus : ne perdons pas la tête.
Bàrtholo irrité.
Ils étaient tous contre moi; je me suis fourré la tête dans un guêpier.
Quel guêpier ? ne pouyant avoir la femme,
calculez, Docteur, que l'argent vous reste, et oui,
vous reste.
Bàrtholo.
Eh ! laissez*moi donc en repos , Bazile ! Vous ne songez qu*à l'argent. Je me soucie bien de l'argent, moi ! A la bonne heure , je le garde ; mais croyez-vous que ce soit le moi^ qui me détermine ? ( // signe. ) .
Figaro riant.
Ah, ail, ah, Monseigneur; ilssontdelaiiiême famille.
A C T E^ IV
Le Notàiae*
Maîs^ Messieurs , je n'y comprends plus rien. Est-ce qu^elles ne sont pas deux Demoiselles qui portent le même nom ?
Figaro.
Non ^ Monsieur , elles ne sont qu'une*
Bàrtholo se désolant.
Et moi qui leur ai enlevé Téchelle , pour que le mariage fut plus sûr ! Ah ! je me suis perdu faute de soins.
Figaro,
Faute de sens. Mais soyons vrais , Docteur : quand la jeunesse et l'amour sont d'accord pour tromper un vieillard , tout ce qu'il fait pour Tempêcher , peut bien s'appeler à bon droit la Preçaittion inutile*
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